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Le tueur en série veut toujours se montrer meilleur que les tueurs précédents afin de devenir le plus grand meurtrier de l’histoire.


	Dr Paul Hannig, Profile of a Mass Murderer

	 

	 

	 

	Les hommes sont par nature très territoriaux, des tueurs rivaux.


	Dr William Wilkie, consultant en psychiatrie et auteur



PROLOGUE
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	La forêt luisait dans l’obscurité, le clair de lune illuminait des bribes de la nappe de brume. La terre semblait furieuse, bouillonnant dans la fraîcheur de la nuit. La respiration de Nicole Candela était beaucoup plus agitée que la brise nocturne. Ses grands yeux bleus étaient écarquillés de terreur. Ses cheveux étaient humides, hirsutes, emmêlés. Du sang tachait ses joues et dissimulait presque sa beauté.

	— Que tu le veuilles ou non… chanta une voix derrière elle.

	Le souffle de Nicole fut soudain coupé. Mais ses pieds continuèrent à bouger. Pour courir. Pour s’enfuir. Essayant désespérément de mettre de la distance entre la vie se trouvant devant elle et le cauchemar derrière.

	— Je vais te trouver… poursuivit la même voix.

	Nicole changea de direction et s’enfonça plus profondément encore dans la forêt. Une menotte en acier autour de sa cheville gauche lui rongeait la peau et pénétrait dans sa chair.

	— … Je vais t’attraper, t’attraper, t’attraper… persifla la voix dans son dos.

	Les pieds de Nicole la propulsaient aussi vite et aussi loin que ce que l’énergie qui lui restait le permettait. Un fort gémissement d’agonie jaillit du fond de sa poitrine.

	Nicole courait, mais son souffle était à présent bien plus rapide que ses jambes. Ces mêmes jambes qui étaient désormais comme du coton, comme si elles appartenaient à un autre corps. Elle voyait le sol de la forêt monter et descendre devant elle. Elle avait l’impression d’être gardée captive sur un navire, son regard figé sur l’horizon oscillant de haut en bas.

	Ses pieds s’emmêlèrent et elle tomba. Le sol, soudain terriblement dur et immobile, frappa violemment sa poitrine. Avec un râle sourd sortant de sa gorge, elle parvint à se remettre sur ses pieds. Nicole tituba alors vers la clairière devant elle. Une lueur d’espoir se fraya un chemin sur son visage. Il y aurait peut-être une route ou une habitation de l’autre côté de cette clairière. Quelqu’un. N’importe qui. Elle savait que cet espoir aveugle, ce refus d’abandonner, c’était ce qui lui permettait d’être encore en vie. Elle baissa la tête, comme pour rassembler son courage en vue d’un dernier effort.

	À tout juste cinq mètres de la clairière, elle trébucha sur un câble tendu en travers du sombre sentier. Elle entendit immédiatement un craquement, elle venait de déclencher un piège fait de bâtons acérés, un de ces bâtons vint alors s’enfoncer dans sa cuisse avec un bruit sourd.

	— … Houla, ça doit faire mal ! commenta la voix derrière elle d’un ton triomphal qui résonna autour de la clairière.

	Nicole hurla et s’écroula. Elle essaya de ramper, s’agrippa au sol, creusa des tranchées dans la terre molle avec ses ongles. Elle parcourut quelques mètres ainsi, jusqu’aux abords de la clairière. Un homme apparut à l’autre extrémité de la plaine. Il avait des cheveux noirs bouclés. Il portait un jean. Des tennis Chuck Taylor et un sweat à capuche bleu foncé. Nicole pensa un instant qu’il ressemblait à un ado rentrant chez lui après le sport. Mais le grand couteau brillant dans sa main brisa cette image. Elle regarda fixement son visage clairement visible, ses yeux emplis de folie et de violence.

	— Tu t’es bien débrouillée, Nicole, dit-il, d’une voix douce et agréable. En réponse, Nicole sanglota. La manière dont tu t’es échappée de ma petite cellule de fortune était vraiment très ingénieuse, dit-il. Sa voix était aiguë, presque comme celle d’une jeune fille, mais calme et contrôlée, comme si tout cela n’était pour lui qu’une promenade de santé. Je vais devoir tout réorganiser maintenant, avant l’arrivée de mon prochain invité. Mais ça ne devrait pas poser de problème, je suis quelqu’un d’assez manuel.

	Nicole repensa à son évasion. Ce fut un véritable miracle. Après des heures passées à s’agiter et à tirer sur ses liens de cuir, elle s’était déboîté l’épaule et était parvenue à se libérer dans d’atroces souffrances.

	— Pourquoi ? demanda Nicole.

	Elle savait qu’elle allait mourir. Elle en prit conscience avec une violence qui envahit chaque fibre de son corps. Mais, même si elle ne pouvait pas empêcher cela d’arriver, peut-être pouvait-elle le comprendre.

	L’homme s’approcha et s’accroupit devant elle, suffisamment loin cependant pour prévenir toute attaque soudaine.

	— Pourquoi toi ? dit-il.

	Nicole était assez près de lui pour voir la fine pellicule de sueur recouvrant sa peau blafarde. Peut-être donc que tout cela lui avait demandé un effort. Elle ressentit un petit élan de fierté. Ouais, il allait probablement la tuer, mais au moins elle s’était battue. Dieu t’a dotée d’une génétique malencontreuse, chérie, dit-il, te donnant de longs cheveux blonds, de grands yeux bleus, et le genre de corps qui, eh bien, qui met mon soldat au garde-à-vous.

	Nicole regarda dans ses yeux. Ils étaient vides. Pas de sentiments. Pas d’âme. Rien. Et pour la première fois, elle n’avait pas peur. Il dut le sentir parce que, sans avertissement et avec une incroyable rapidité, il bondit sur elle et la cloua au sol. Il mit son couteau sous sa gorge.

	— J’ai une petite tradition, un peu comme celle qui consiste à donner à quelqu’un la primeur de découper la dinde pour Thanksgiving, dit-il. Je laisse mes filles choisir par où elles veulent que je commence. Où est-ce que tu veux que… je t’ouvre en premier ? Nicole cessa de se débattre. Elle accepta son sort. Elle lui tendit sa main droite, la paume ouverte.

	— Intéressant ! dit l’homme. La main ! Pour une raison que j’ignore, la plupart choisissent l’avant-bras. La main, oui ! Tu ne cesses de me surprendre, ma chère Nicole.

	Il plaça alors le tranchant de la lame du couteau sur la paume de sa main. Elle ferma les yeux et referma lentement ses doigts par-dessus la lame qu’elle serra. La lame s’enfonça de plus en plus profondément dans sa main. Le sang jaillit de sa paume à travers ses doigts fermés, une douleur aiguë irradia les nerfs de son bras. Elle serra de plus en plus fort jusqu’à ce que la lame racle contre l’os.

	La respiration de l’homme s’intensifia, devenant soudain plus rapide et haletante, Nicole comprit alors qu’il était excité par la vue de la lame découpant sa peau. Lorsqu’elle entendit un léger gémissement s’échapper de ses lèvres, Nicole fit un mouvement brusque et véloce pour extraire le bâton de sa cuisse à l’aide de sa main gauche. Avec sa main droite, elle tira sur la lame du couteau, entraînant l’homme vers elle. Il resta agrippé au manche du couteau et Nicole en profita pour enfoncer le morceau de bois acéré dans son cou.

	S’ensuivit une lutte acharnée. L’homme tira à son tour sur le couteau tandis que Nicole agitait le bâton pour l’enfoncer de plus en plus profondément dans la gorge de son bourreau. Enfin, sa prise sur le manche du couteau devint lâche, Nicole le tenait désormais par la lame. Il s’effondra sur le sol, à côté d’elle, du sang coulant en abondance de sa bouche et de sa gorge. Nicole sortit le bâton de sa gorge et le fit rouler sur le dos. Ses yeux étaient ouverts. Elle leva le pieu en bois ensanglanté au-dessus de sa tête et l’enfonça violemment dans son cœur. Son corps se raidit pour finalement s’immobiliser.

	Nicole se releva et baissa les yeux vers le couteau toujours incrusté dans sa main. Elle tomba à genoux. Tira le couteau de sa main. Elle le prit par le manche et l’enfonça dans ce qu’il restait de la gorge de son tortionnaire. Quelqu’un fit alors irruption dans la clairière. Mais Nicole avait déjà perdu connaissance.


TROIS ANS PLUS TARD

	


	1. FLORENCE « DYKSTRA » NIGHTINGALE
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	Sous le ciel gris et pris dans la brume, l’hôpital municipal Charleston paraissait plus lugubre encore que son environnement. Dans la chambre 211, Patricia Sirrine, 7 ans, dormait dans son lit. Ses cheveux blonds étaient en éventail sur l’oreiller, créant un halo lumineux autour de son visage à la pâleur cadavérique. Elle était sous perfusion intraveineuse. Un bracelet d’hôpital en plastique entourait son poignet délicat. De petites veines pourpres pulsaient légèrement sous sa peau.

	La porte s’ouvrit et une femme entra. Ruth Dykstra ressemblait à un médecin de campagne avec un visage empli de gentillesse et de bienveillance. Elle portait un pull bleu cobalt par-dessus son uniforme d’infirmière blanc. Ses cheveux poivre et sel étaient tirés en arrière en un chignon serré.

	Elle alla au chevet de la petite fille.

	— Comment ça va, Patricia ? demanda-t-elle, d’une voix profonde mais douce.

	Les yeux de Patricia s’ouvrirent lentement.

	— Mmm. Salut, dit la petite fille.

	— Bonjour, ma belle.

	— Qui… ?

	— Je suis ton docteur, ma puce, dit Ruth. Patricia luttait pour rester éveillée. Tu t’es bien battue, ma petite chérie. Tu as été très courageuse. Certains disent que c’est un miracle que tu aies vaincu cette vilaine maladie.

	Patricia essaya de sourire, mais cela ressembla finalement plus à une grimace. Ruth se dirigea vers la porte qu’elle referma, puis revint au chevet de la petite fille.

	— Ne t’inquiète pas, tu n’as pas besoin de parler. Je vais m’occuper de tout, dit-elle. Ruth sortit une aiguille hypodermique. Maintenant tu vas sentir un petit picotement.

	Ruth posa une main sur le front de Patricia et enfonça sa tête plus profondément dans l’oreiller. Du bout de son pouce, elle releva la paupière de Patricia. En un mouvement fluide et rapide, Ruth inséra l’aiguille au coin de l’œil de la petite fille. Sa réaction fut immédiate. Elle donna des coups de pied et essaya de se relever, mais Ruth la maintint allongée. Elle lâcha l’aiguille et mit sa main sur la bouche de la petite fille.

	L’énorme seringue pendait de l’œil de Patricia. Ruth s’adressa à la jeune fille sur un ton calme et affectueux.

	— Débats-toi autant que tu veux, ma puce, tu n’en partiras que plus vite. Patricia cessa de donner des coups de pied et devint rigide. Voilà. Ça, c’est une gentille fille.

	Ruth lâcha Patricia et retira la seringue de son œil. Elle sortit un petit coton et essuya une goutte de sang sur la joue de la jeune fille. Ruth écarta ensuite une mèche de cheveux qui était tombée sur le visage de Patricia.

	Le visage de Ruth était légèrement rouge et une vague d’extase passa brièvement sur son visage. Elle prit la seringue et remit en place les couvertures du lit. Elle resta immobile un instant, regardant la petite fille morte, gravant ce souvenir profondément dans sa mémoire.

	— Au revoir Patricia, dit-elle, puis elle quitta la chambre.


2. MACK
[image: Image]

	Bien que la foule fût relativement dense à l’intérieur de l’amphithéâtre Hoover, les étudiants et autres professeurs de l’académie du FBI se rendaient compte de l’envergure des personnes présentes. Les premiers rangs étaient occupés par des hommes d’âge moyen, vêtus de costumes, et quelques étudiants étaient mêlés à eux. Plus on s’éloignait de la scène, plus ce ratio avait tendance à s’inverser.

	Wallace Mack se tenait sur le côté, se maudissant d’avoir accepté de participer à cela. Il détestait parler en public et constata, avec objectivité, que ses mains étaient moites, sa respiration rapide et sa bouche sèche. Mack observa l’actuel directeur de l’Académie du FBI marcher sur la scène. Il venait de le rencontrer pour la première fois, cinq minutes plus tôt. L’homme ajusta son microphone, les conversations à voix basse résonnant dans la salle s’arrêtèrent, et toutes les têtes se tournèrent alors vers lui.

	— Bienvenue à tous, dit-il. Ce soir, nous avons le plaisir d’accueillir parmi nous l’ancien agent spécial et légende du profilage criminel, Wallace Mack.

	Mack prit une profonde inspiration. Légende ? Mon Dieu, quel baratineur. Peut-être était-il devenu directeur de l’Académie de cette manière ?

	— La plupart d’entre vous connaissent déjà M. Mack. En fait, vous avez probablement beaucoup étudié son travail, déclara le directeur. Mais pour faire les choses correctement et formellement, permettez-moi de passer en revue un certain nombre de faits. Mack a rejoint le FBI après avoir obtenu son diplôme de l’université de Virginie avec mention « très honorable ». Il s’est doublement spécialisé en criminologie et en psychologie. Il a rapidement gravi les échelons pour finalement rejoindre l’équipe des enquêteurs chargée des homicides, où son talent et ses compétences lui ont permis d’intégrer l’unité de profilage criminel.

	Le directeur de l’Académie retourna le papier qui était posé devant lui.

	— Il a alors participé aux affaires les plus connues du FBI, notamment celle des meurtres perpétrés par Jeffrey Kostner.

	Mack grimaça intérieurement au nom de Kostner. Il n’avait vraiment aucun mérite dans cette affaire-là. Nicole en avait, elle, tout simplement. Il avait mis beaucoup de temps à découvrir l’identité de Kostner, et Nicole avait failli mourir. Heureusement, ses déboires ne lui avaient pas coûté la vie.

	— Mack a officiellement pris sa retraite l’année dernière afin de prendre soin d’un membre de sa famille, mais il continue à travailler avec nous en tant que consultant, déclara le directeur. Ce soir, il va nous parler des projets sur lesquels il travaille actuellement et il répondra aux questions que vous pourriez avoir à propos de certaines des affaires auxquelles j’ai fait allusion. Mesdames et messieurs, c’est pour nous un honneur et un privilège d’accueillir Wallace Mack.

	Mack monta sur la scène et serra la main du directeur. Il s’avança vers le microphone. Il abordait les discours de la même manière qu’il abordait ses réunions de travail, en suivant la règle suivante : on n’est pas ici pour déconner.

	Il commença à parler dans le micro :

	— Au moment où je m’adresse à vous, il y a entre trente et cinquante tueurs en série actifs qui parcourent les États-Unis en commettant leurs crimes, expliqua-t-il. Les chiffres et les estimations peuvent varier. Je pense que cela dépend de la manière dont vous définissez un tueur en série actif. Après tout, certains arrêtent de leur propre gré. D’autres arrêtent parce qu’ils meurent, parce qu’ils sont blessés ou incarcérés. Techniquement, ces affaires-là sont toujours considérées comme « actives », bien que le meurtrier ne le soit pas.

	Il leva les yeux vers l’amphithéâtre bondé, puis revint à ses notes.

	— J’ai également la conviction que si vous vous concentrez vraiment sur des affaires de tueurs en série actifs, où de nouvelles victimes apparaissent avec une certaine régularité, ces chiffres sont un peu plus faibles. Ils seraient alors de l’ordre de vingt-cinq à trente-cinq cas. Ce qui est bien évidemment encore trop élevé.

	Mack pressa l’interrupteur sur la télécommande qu’il tenait dans sa main gauche et une grande carte apparue sur le mur derrière lui.

	— Ce que nous savons avec certitude, c’est qu’ils sillonnent le pays et œuvrent dans les petites villes, les grandes villes, les quartiers riches et les quartiers pauvres très touchés par la criminalité, dit-il. Aujourd’hui, je veux vous parler de quelques affaires dans lesquelles je considère que le tueur, ou la tueuse, est clairement actif, et qui semble même augmenter la fréquence de ses attaques. Je vais partager avec vous mes réflexions sur les éléments de preuve et ce que je sais à leur sujet.

	Il appuya à nouveau sur la télécommande et la carte s’agrandit sur le centre des États-Unis, où une série de points rouges apparut, formant une ligne approximative longeant une des autoroutes nord-sud.

	— L’axe routier I-75, déclara-t-il. Sept victimes, tous des prostitués de sexe masculin, ont été retrouvées dans différents lieux le long de l’autoroute, la plupart en Géorgie et en Floride.

	Il utilisa à nouveau la télécommande.

	— Chicago. Jusqu’à présent, onze femmes disparues, toutes dans une tranche d’âge allant de 17 à 23 ans, toutes blondes.

	Une autre carte.

	— Fort Walton Beach, en Floride. Sept morts, tous de sexe masculin, d’âge moyen et fréquentant régulièrement des prostituées. Tous ont d’abord été drogués, pour ensuite être tués par balle, poignardés ou battus à mort. Dans chaque cas, le sédatif utilisé était le même, un cocktail unique de produits chimiques.

	Mack prit une gorgée d’eau d’une bouteille qu’il avait placée sur le pupitre.

	— Maintenant, entrons un peu dans les détails.
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	Assis au fond de la salle, un homme pouvait à peine contenir son fou rire. Il observait et écoutait Mack qui était en train de détailler ses notes concernant les crimes qu’il venait de mentionner. L’homme ne pouvait s’empêcher d’être amusé. Il avait piraté l’ordinateur de Mack deux ans plus tôt pour y installer un programme qui lui envoyait toutes les nouvelles notes et autres changements effectués sur les fichiers de l’ordinateur. Le logiciel de sécurité que le FBI avait mis sur l’ordinateur portable de Mack était alors inactif depuis trois mois, il en avait donc profité et l’avait facilement piraté.

	En écoutant la conférence de Mack, l’homme énumérait dans sa tête les éléments que Mack gardait sous silence. Ils faisaient toujours cela afin d’éviter qu’une information majeure ne finisse dans les médias ou qu’un cinglé n’appelle, prétendant être le tueur. En l’écoutant, il devait bien admettre que Mack était en réalité sur le point de résoudre trois de ces crimes. Notamment les meurtres de la route I-75. Mack avait envoyé une demande à la Commission nationale des transports routiers pour obtenir des informations sur les chauffeurs de camion empruntant cette portion d’autoroute et ayant des antécédents criminels, et plus particulièrement des antécédents criminels à caractère sexuel.

	L’homme avait piraté le système informatique de cette même organisation et avait répondu au message de Mack en disant qu’ils allaient examiner leurs dossiers et lui répondraient dans les plus brefs délais. Il avait ensuite supprimé le message de Mack et avait lui-même fouillé les dossiers. Il avait alors trouvé trois chauffeurs. Il avait pris soin de comparer les dates et heures de mort des victimes avec la localisation des trois chauffeurs au moment des faits. Seul l’un d’entre eux était dans les mêmes environs que les victimes au moment des meurtres. Après quelques recherches supplémentaires, tout cela en totale illégalité, il tenait son leurre.

	L’homme éclata pratiquement de rire lorsque Mack passa à une autre série de meurtres mystérieux. Il prenait vraiment son pied à l’écouter faire son exposé.


3. LE ROUTIER
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	L’imposant semi-remorque Peterbilt était garé sur son emplacement, parmi les autres camions, sur une aire bondée de l’autoroute I-75, en Floride. Dans la cabine, munie d’une grande couchette, Roger Dawson était assis derrière le volant et tenait un joint entre ses gros doigts boudinés. Sa fenêtre était baissée. Un garçon âgé d’environ 17 à 19 ans, vêtu d’une minijupe en cuir et d’un tee-shirt noir moulant, s’approcha de Dawson.

	— Tu cherches de la compagnie ? demanda le garçon.

	Sa voix était aiguë et féminine. Dawson le regarda du haut de son perchoir. Le visage du jeune homme était parsemé de boutons et sa peau était particulièrement grasse.

	— Tu penses que j’en ai besoin ? interrogea Dawson.

	Il avait un nez aplati et ses yeux sombres ne révélaient rien.

	— N’est-ce pas le cas de tout le monde ? rétorqua-t-il.

	Dawson tendit le bras par la fenêtre de son camion pour lui donner le joint qu’il fumait. Pour l’atteindre, le garçon dut monter sur le marchepied. Il en prit une grande bouffée et le rendit à Dawson.

	— T’es nouveau ici ? questionna Dawson. Je t’ai jamais vu dans le coin.

	Le garçon haussa ses minces épaules.

	— Je viens juste d’arriver de Los Angeles, déclara-t-il. Et toi, tu vas où ?

	Dawson l’examina.

	— Tourne-toi.

	Le garçon fut momentanément pris au dépourvu par le soudain changement de sujet imposé par Dawson. Il fit une pirouette en faisant de son mieux pour mettre ses atouts en valeur.

	Dawson tira à nouveau sur le joint. Ils restèrent alors tous deux silencieux pendant un instant.

	— Alors ? dit le garçon.

	— T’es un peu maigre, affirma Dawson.

	— Pas là où c’est important, répondit-il.

	Un petit sourire se dessina sur le visage de Dawson. Il fit un signe de la tête pour indiquer au garçon le côté passager du camion.

	— La portière est ouverte, informa-t-il.
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	Moins d’une heure plus tard, le jeune prostitué était couché sur le ventre, la tête tournée sur le côté. Ses yeux étaient grands ouverts et sans vie. Sa langue sortait de sa bouche. Dawson arrêta son imposant camion sur l’accotement de la route. Il était sur l’autoroute 75 ‒ sur une portion localement connue en Floride sous le nom de « l’impasse des alligators ». De profonds canaux recouverts par la végétation se trouvaient non loin du bord de la route.

	Dawson descendit du camion, releva le capot et resta devant tout en fumant une cigarette. Une voiture s’approcha, le seul autre véhicule sur la route, Dawson se plaça alors de l’autre côté du camion afin de ne pas être vu par l’automobiliste.

	Une fois la voiture disparue au loin, Dawson ouvrit la portière passager. Il regarda le garçon mort sur la couchette.

	— C’est l’heure de nourrir les alligators, mon garçon, dit-il, tout en installant le corps sans vie sur son épaule.

	Il marcha jusqu’au canal. Il souleva le garçon dans ses mains, par-dessus sa tête, comme un haltérophile faisant un épaulé-jeté. Il le jeta ensuite dans les profondeurs du marécage. Le bruit de son corps entrant en contact avec l’eau vint momentanément rompre le silence du marais.

	Dawson attendit, fumant sa cigarette.

	Lorsque, quelques instants plus tard, il entendit un second bruit, il sourit en comprenant que les alligators s’occupaient d’éliminer ses déchets.


4. NICOLE
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	L’homme s’accroupit devant Nicole Candela, il bougea ses mains en un mouvement circulaire, sa main droite tenant un couteau. Le dos contre le mur, Nicole se pencha en avant, ses mains tournant également en un mouvement circulaire. L’homme bloqua son passage afin qu’elle ne puisse atteindre la porte de la pièce, Nicole n’avait aucune autre issue. De la sueur coula sur son visage alors que l’homme s’approchait lentement d’elle. Elle sentit une légère douleur dans sa jambe gauche, à l’endroit où le pieu de Kostner s’était planté. Malgré la chirurgie et la rééducation, elle avait encore parfois mal. Elle ne savait jamais si la douleur était réelle ou s’il s’agissait de l’une de ses nombreuses douleurs imaginaires.

	Nicole profiterait du moindre bruit, de la moindre inspiration pour agir. Lorsque son agresseur prit une légère inspiration, elle fléchit légèrement ses genoux pour fixer ses appuis, elle vit le bras droit de son assaillant prêt à l’attaquer avec le couteau. Elle leva son bras gauche pour se protéger puis frappa l’extérieur du bras droit de l’agresseur, près de l’articulation du coude, pour le pousser en travers de son torse. L’homme en face d’elle était désormais dans l’incapacité de bouger son bras. Les pieds écartés à largeur d’épaules, elle exerça une pression sur sa prise et sentit qu’elle avait le pouvoir de fracturer le bras de son attaquant en quelques secondes.

	— C’est bon, c’est bon, Nicky, dit l’homme.

	Nicole baissa les bras et recula. Son instructeur secoua son bras endolori le long de son corps et jeta le couteau en caoutchouc à travers la pièce, dans un panier rempli d’équipement d’entraînement.

	Eric Anderson lui sourit, et elle pensa une fois encore qu’il était un de ces hommes auxquels il était difficile de donner un âge, mais Nicole estimait qu’il ne devait pas être bien loin de la cinquantaine. Il avait le crâne rasé et des yeux bleu clair. Il était plus petit qu’elle, mais massif et puissant. Il se déplaçait comme un boxeur.

	— Bien, très bien, dit-il.

	— Merci, répondit Nicole, avec un petit sourire sur son visage.

	Anderson lui montra plusieurs moyens de renforcer sa prise et de rendre son jeu de jambes plus efficace. Alors qu’elle rassemblait son équipement et se dirigeait vers la porte, Anderson marcha avec elle.

	— Tu te débrouilles très bien, Nicky, affirma-t-il. Comment tu te sens ?

	— Je me sens bien, dit-elle. Cet entraînement est difficile, mais je me sens très bien quand j’en ressors.

	Cela faisait plusieurs années qu’ils travaillaient ensemble, et dès le début, elle était tombée amoureuse des arts martiaux. Elle avait choisi le Pekiti-Tirsia pour une bonne raison. C’était un art martial venant des Philippines, et elle avait appris qu’il ne s’agissait pas d’un sport. Il n’y a pas de tournois. C’est un véritable combat de guerrier, qui enseigne au pratiquant non seulement comment se défendre contre plusieurs assaillants armés ou non, mais aussi comment tuer. Elle fut également attirée par le Pekiti-Tirsia du fait du grand volume de travail au couteau que cela implique. À vrai dire, la traduction littérale du nom est « couper en petits morceaux ». Depuis son agression, elle adorait les couteaux.

	— Ça va devenir de plus en plus naturel, dit Anderson. Au moment crucial, tu n’y penseras même plus. Ton esprit devient primaire. Tu effectues uniquement les mouvements que tu as répétés des milliers de fois, et ce par pur instinct. Tu les connais si bien que c’est presque un automatisme. C’est pour ça qu’on s’entraîne.

	— Je comprends, répondit-elle.

	Et, en effet, elle comprenait. Plus encore que son instructeur ne pouvait l’imaginer. Parce qu’elle s’était déjà retrouvée dans ce genre de situation. Et elle savait par expérience que, effectivement, dans ces moments-là, vous retourniez à vos instincts les plus basiques, les plus primaires. Il était difficile de penser, et encore plus difficile d’agir. Ils se saluèrent à la manière traditionnelle du Pekiti-Tirsia, un poing fermé contre le cœur en disant Mumbuhi, ce qui signifie « santé ». Elle sortit pour aller à sa voiture, elle jeta son sac de sport sur la banquette arrière et s’assit derrière le volant.

	Elle regarda sa montre. Il lui restait juste assez de temps pour rentrer chez elle, sortir son chien et se rendre à la plus importante soirée de sa vie.

	
	
5. LE BOUCHER
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	Au sol, un siphon d’évacuation arriva finalement à bout de sa charge de travail et avala ce qu’il restait du flot de sang tourbillonnant. Le flux s’était ralenti, et le sang s’écoulait à présent par gouttes tombant de manière régulière, avec, occasionnellement, un jet plus important qui envoyait un ruisseau de sang plus épais et plus sombre sur le sol. Ce sang provenait d’un cadavre suspendu à une épaisse poutre au plafond dans laquelle un énorme crochet en métal avait été vissé. Il s’agissait là du corps d’une femme d’âge moyen, ou du moins ce qu’il en restait. Ce même corps appartenait désormais à un artisan, qui se tenait devant avec sa scie à os, la lame encore actionnée.

	Roy Skittlecorn représentait l’image stéréotypée de sa profession. Il était boucher et il en avait l’allure. Il portait un tablier maculé de sang. Il avait d’épais cheveux noirs plaqués en arrière et ses mains étaient particulièrement imposantes avec des phalanges protubérantes. Elles étaient également couvertes de sang.

	Une cigarette pendait au coin de sa bouche.

	Ses gros doigts maintenaient fermement un morceau de chair et ce qui semblait être de l’os.

	La chanson d’AC/DC, « If You Want Blood », résonnait dans la pièce, depuis une stéréo posée sur une grande étagère en métal. Il prit une bouffée de sa cigarette, la posa dans un cendrier puis poussa la jambe sectionnée contre la lame de la scie. Il avait entendu dire que certaines personnes utilisaient des scies à métaux ou encore des scies sauteuses pour découper des corps. Il donnait un nom à ces gens-là : des amateurs. Une scie sauteuse, même avec une lame neuve, générait une incroyable pagaille. Sa technique relevait plus de l’œuvre d’art. Il observait la lame découper la jambe comme si c’était du beurre. Il alignait ensuite parfaitement et proprement les morceaux les uns à côté des autres. Il se sentit submergé par une vague de satisfaction. La vie ne peut être meilleure lorsque le travail est si agréable, pensa-t-il.

	Il reporta son attention à la jambe qu’il poussa à nouveau contre la lame. Le bruit de l’outil de découpe couvrait la chanson préférée du boucher.


6. MACK
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	Mack était surpris et plus que légèrement déçu de le voir. Le directeur adjoint du FBI Paul Whidby se tenait derrière un petit groupe de gens qui avait attendu que Mack ait terminé sa présentation pour lui parler. Bien qu’il n’ait pas vu cet homme depuis plusieurs années, pour Mack, Whidby n’avait pas du tout changé. Il s’agissait là d’un politicien de carrière et il en avait tout à fait l’apparence. Un grand et bel homme noir portant un costume onéreux ainsi qu’une cravate, avec des dents parfaites, dans la posture arrogante d’un homme qui pense être au-dessus de tout. Mack dissimula sa surprise causée par la présence de Whidby, malgré sa boule à l’estomac. Mack croisa le regard de son ancienne équipière, Ellen Reznor, qui le regardait, l’air de dire : mais comment vas-tu faire ?

	Le dernier élève le remercia pour son discours, laissant alors Mack, Whidby et Reznor seuls ensemble. Whidby s’approcha de lui. Mack nota que l’homme en face de lui n’avait aucune intention de simuler une honnête poignée de main.

	— Intéressante présentation, dit Whidby.

	— Merci, répondit Mack. Ça me fait vraiment très plaisir venant de toi, pensa-t-il, mais il empêcha ce sarcasme de lui échapper.

	— Je vois que cette semi-retraite n’a pas étouffé ta créativité, déclara Whidby.

	Mack sourit presque à cette insulte à peine voilée. Whidby était toujours le premier à s’en prendre aux théories de Mack, par pure spéculation. C’est seulement lorsqu’il résout une affaire que Whidby est de la partie, pour redorer son blason.

	— Et je vois que tu n’as pas perdu ton talent pour être à côté de la plaque, dit Mack.

	Reznor leva les mains et s’interposa physiquement entre les deux hommes.

	— Les gars, pas de combat de coqs ici, s’il vous plaît, dit-elle. Saluez-vous et allez vaquer à vos occupations respectives.

	— De toute évidence, personne ne m’a consulté avant de te laisser faire ces présentations, déclara Whidby.

	— Je leur aurais volontiers dit d’économiser leur argent, acquiesça Mack. Je ne suis pas surpris que personne ne t’ait demandé ton avis, Paul. Il semblerait que la valeur accordée à ton point de vue n’ait pas augmenté au fil des années.

	— J’ai découvert que ces petits séminaires, ou quel que soit le nom qui leur est donné, faisaient partie de ton offre de retraite extrêmement généreuse, ajouta Whidby.

	— Bon, ça m’a fait plaisir de te voir, rétorqua Mack, puis il passa à côté de Whidby pour s’en éloigner.

	Il était à mi-chemin dans les escaliers de l’amphithéâtre menant aux portes de sortie, lorsque Whidby l’interpella :

	— Hé, Mack, je suis juste curieux, dit-il. Est-ce que tu étais ivre quand tu as formulé toutes ces théories ?

	Mack s’arrêta, mais Reznor posa sa main sur son dos.

	— T’arrête pas, il en vaut pas la peine, dit-elle.

	Mack sentit son visage devenir brûlant.

	Il se souvenait à présent pourquoi il avait quitté le FBI ou, pour être plus précis, pourquoi il avait laissé Whidby le forcer à partir.

	
	
	
	

7. DEMOISELLE DE LA SOIRÉE
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	Le motel Motorlodge de Fort Walton était situé en Floride, sur l’axe routier 30, à environ un kilomètre d’un centre commercial avec des boutiques comme Kenneth Cole, Adidas et Off the 5th.

	Dans la chambre 232, Amanda Dekins était assise sur un lit. Sa peau était bronzée, mais son teint était gris à la lumière du petit matin. Ses cheveux étaient hirsutes. Elle se leva, enfila sa minijupe, des cuissardes ainsi qu’un bustier. Elle se dirigea vers le pantalon de l’homme mort et s’empara de l’argent contenu dans son portefeuille. Amanda regarda le lit. Elle marcha vers la table de nuit, prit la petite bouteille remplie d’un liquide clair mélangé à du Rohypnol et la plaça dans son petit sac à main noir.

	Elle regarda sa victime. Son visage, ou du moins ce qu’il en restait, portait toujours une expression de profonde surprise. Elle observa son œuvre. C’était vraiment incroyable. Il s’agissait d’une vieille excuse lorsque vous êtes interrogé par les flics à propos de quelque chose que vous avez, ou n’avez pas commis. Prétendre ne pas se souvenir. De cette façon, vous n’avez pas à inventer des détails qui pourraient se retourner contre vous plus tard.

	Mais cette… chose… qu’elle venait de faire… Elle ne s’en souvenait réellement plus. Elle glissait toujours un somnifère dans la boisson d’un ringard, puis, lorsqu’il était évanoui, elle utilisait n’importe quel objet pouvant lui être utile. Dans le cas présent, elle avait pris un couteau à steak du restaurant où le pauvre type l’avait invitée à dîner. Elle se rappelait avoir attendu qu’il soit évanoui, puis de l’avoir poignardé une première fois, en plein milieu de son gros ventre blanc.

	Mais ce nuage noir empli de rage était venu troubler son esprit, et elle ne se souvenait de rien après cela. Elle était en quelque sorte revenue à elle quelques instants plus tard, la respiration difficile, les yeux rivés sur l’homme flasque qu’elle avait coupé en morceaux de viande comme celle qu’ils avaient vue au restaurant. Amanda fourra l’argent dans son sac à main et réalisa qu’elle était incapable de se souvenir du moment où elle avait arrêté de baiser avec ces types et avait commencé à les tuer. Cela n’avait pas d’importance. Les affaires n’avaient jamais été aussi bonnes.


8. NICOLE
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	Nicole Candela était nerveuse. Elle n’avait pas peur. Elle avait déjà eu peur auparavant et savait ce que c’était. Et à présent, ce n’est pas de peur dont il s’agissait. Mais, en regardant la salle vide de son restaurant, qui était sur le point d’ouvrir ses portes pour la première fois, elle ressentit une anxiété qui était très proche de la peur. Et si cette même salle restait vide après l’ouverture ? Et si aucun de ses amis ne venait ? Et s’ils se retrouvaient tous bloqués dans les embouteillages ? Il y aurait très certainement un ou deux critiques culinaires également présents ce soir. Ils souligneraient alors le fait que le restaurant était totalement vide, et cette petite aventure prendrait fin avant même d’avoir commencé.

	Bon, pensa-t-elle, ressaisis-toi, Nicky. Elle fit le tour de la petite salle aux poutres apparentes en chêne et aux murs enduits de plâtre au style romantique. Il s’agissait là d’un cadre rustique, avec un magnifique plancher en bois et de larges fenêtres aux rideaux de lin. Elle avait fait le choix de disposer moins de tables que ce que la salle pouvait contenir, elle savait que c’était sensiblement « anti-affaires ». En matière de gestion d’un tel commerce, la sagesse veut que vous casiez autant de clients que possible dans l’espace dont vous disposez. Mais elle détestait les restaurants où vous ne pouvez pas bouger vos bras de peur de donner un coup de coude à un autre client. Avec son restaurant, elle avait décidé de créer un endroit qu’elle aimerait, en éliminant toutes les choses qu’elle détestait dans les autres restaurants, peu lui importait que ce soit bon ou mauvais pour les affaires. Elle traversa la salle et se tenait à présent dans ce qu’elle appelait la « cave à vins », même s’il ne s’agissait en réalité que d’une petite pièce où elle stockait ses vins préférés. Elle les avait elle-même sélectionnés et avait choisi des crus régionaux qu’elle connaissait bien plutôt que des bouteilles tape-à-l’œil.

	Elle repensa à cette période de sa vie. C’était après avoir vendu sa première et unique interview au magazine « People », ce fut alors une décision stratégique. Elle détestait exposer sa vie privée et parler de ce qui s’était passé entre elle et Jeffrey Kostner dans cette sombre forêt, mais elle avait eu besoin de l’argent pour réaliser son rêve. Huit cent mille dollars pour une entrevue de deux jours. Cet argent lui avait permis de se payer une formation intensive à l’Institut culinaire de Californie, suivie d’un long séjour à travers l’Europe et l’Asie, ressourçant son esprit et son corps tout en s’instruisant sur la cuisine locale et régionale. Le peu d’argent qui lui restait avait alors été juste suffisant pour ouvrir le restaurant. Elle se dirigea ensuite vers la cuisine.

	L’odeur de la nourriture vint à sa rencontre comme une douce vague. Citron. Ail. Oignon. La légère chaleur des fours. Elle employait quatre personnes en cuisine. La plupart étaient des amis de sa promotion de l’Institut culinaire. Si l’on ajoutait les trois serveurs, une hôtesse d’accueil ainsi qu’elle-même, c’était une petite entreprise. Mais, encore une fois, c’était là tout l’intérêt de l’établissement. Elle avait travaillé très dur pour le succès de Thicque. Le nom de son restaurant n’était ni plus ni moins qu’une plaisanterie. Il s’agissait d’une francisation du mot anglais thick signifiant « au centre, au cœur », c’est là où elle aimait se trouver aujourd’hui. Au cœur de l’action. Elle ne se sentait pas toujours très à l’aise seule. Elle s’entourait donc d’autres chefs, de nourriture, de clients et de nombreux couteaux bien affûtés.

	— Nicky, où est la sole ?

	Paolo Gerrar était son second de cuisine, un jeune homme récemment diplômé de l’École culinaire du Nevada.

	— Dans la chambre froide, juste sous les œufs, dit-elle.

	— Qui est prêt à casser la baraque ? dit un homme derrière elle.

	Nicole se retourna vers Jay Lucerne, son associé et cogérant officieux du restaurant. Ils s’étaient rencontrés plusieurs années plus tôt dans le milieu culinaire, et Jay avait financé le restaurant à hauteur de quarante-neuf pour cent. Nicole aimait les choses ainsi ; le restaurant lui appartenait presque autant qu’à elle, mais en fin de compte, c’était elle qui avait le contrôle. Le fait de garder une prise sur les choses, de pouvoir les contrôler était quelque chose de très important dans sa vie, bien qu’elle et son thérapeute travaillent pour qu’elle arrive à lâcher prise sur cet aspect de sa personnalité.

	— Je suis prête, déclara Nicole.

	Lucerne sourit. C’était un homme rondouillard et de petite taille, impeccablement vêtu, comme toujours. Nicole savait que Lucerne avait contacté le directeur de l’Institut culinaire afin de savoir qui était le meilleur chef de sa classe. Le nom de Nicole était au sommet de la liste. Lucerne s’était présenté à elle et une amitié était née, de laquelle était finalement née cette entreprise. Il s’approcha, et Nicole lui donna une accolade, appréciant, comme toujours, la sensation de son petit ventre tendu.

	Nicole ferma les yeux et fit une prière silencieuse. Après tout ce qu’elle avait traversé, elle voulait désespérément que cette soirée et ce restaurant soient un succès retentissant.


9. LE PÈRE DE FAMILLE
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	Le dîner était composé de rôti de bœuf, de purée et de haricots verts. Brent Tucker regarda sa femme, assise à l’autre extrémité de la longue table de la salle à manger. Madame Brent Tucker ne ressemblait en rien à la ravissante et séduisante fille sexy aux cheveux d’ébène qu’il avait épousée quinze ans plus tôt. Non, la femme assise en face de lui ressemblait à sa belle-mère, fatiguée, grassouillette et peu attrayante. Dans ces moments-là, Tucker n’arrivait pas à croire qu’il ait un jour eu l’audace de fourrer sa bite à l’intérieur de ce sac tout flasque d’odeur corporelle. Et qu’est-ce qu’il en avait tiré ? Cette maison minable qui sentait toujours le moisi, ces quatre petits merdeux de gosses avec leurs cris et leurs pleurnicheries incessants ainsi qu’un job sans la moindre perspective d’évolution qui lui garantissait encore vingt ans à faire la même chose.

	Tucker regardait dans son assiette avec effroi et laissait les conversations autour de la table à peine effleurer sa conscience.

	— Et puis Monsieur Backman a dit que si je réussissais pas mon contrôle de maths… dit l’un des petits merdeux.

	— Les asperges me font toujours me sentir trop plein, commenta un autre.

	— Tu racontes des conneries, ajouta un troisième.

	Tucker se leva, prit quelques plats et sortit de la salle pour aller dans la cuisine. Il posa les plats dans l’évier puis monta rapidement les escaliers pour se rendre dans son bureau. Il ferma la porte et actionna le verrou afin de garantir son intimité. Il ne voulait absolument pas que l’un « d’eux » pénètre ici. Il passa derrière son bureau et prit place dans l’imposant fauteuil en cuir marron. Il fouilla le tiroir du bureau et en sortit une clé, il fit pivoter son fauteuil pour se tourner vers un petit placard qu’il déverrouilla. Il en sortit une épaisse enveloppe en papier kraft puis virevolta pour faire face de nouveau à son bureau. Il déversa le contenu de l’enveloppe sur ce dernier. Des permis de conduire, des colliers, des bagues, quelques pinces à cheveux ainsi qu’une dent formaient un petit monticule désordonné à la surface du sous-main en cuir posé sur son bureau. Les photos d’identité sur les permis de conduire montraient des jeunes femmes aux cheveux blonds et aux yeux bleus, ayant toutes un air vaguement similaire.

	Il passa lentement en revue sa collection de permis, un par un, puis, avec son autre main, il déboutonna son pantalon. Bientôt, Tucker n’entendit plus les voix de sa famille, un étage au-dessous.


10. MACK
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	Ellen Reznor demanda un verre de chardonnay frais et Mack prit une bouteille d’Heineken. Ils étaient dans un excellent restaurant, dans la banlieue de Washington D. C., mais suffisamment proche des poissonniers du Maryland pour garantir les poissons et fruits de mer les plus frais de la ville.

	— T’as été super bon aujourd’hui, Mack, dit-elle. J’aurais bien aimé que tu bottes le cul de Whidby, littéralement.

	Mack sourit.

	Elle leva son verre et Mack trinqua avec sa bouteille de bière.

	— C’est le nouveau moi, dit Mack, très modéré.

	— J’aime l’ancien Mack, dit-elle. Tu aurais traité Whidby de trou du cul inutile…

	Derrière Reznor, le serveur s’éclaircit la gorge. Elle sourit à Mack et pensa que certaines choses ne changeaient jamais. Ellen Reznor était légendaire pour toujours choisir le pire moment possible pour faire le commentaire le plus déplacé imaginable.

	Mack commanda une autre bière et un autre verre pour Ellen.

	— Le problème, c’est que Whidby est un politicien et, d’une façon ou d’une autre, ces gens-là gagnent toujours.

	Reznor leva un sourcil.

	— Je suis pas certaine d’aimer le nouveau toi, dit-elle. Rassure-moi, c’est pas un peureux quand même ?

	Le garçon vint prendre leur commande et ils choisirent tous deux le poisson du jour. Du tassergal avec du relish au maïs.

	— Comment va Janice ? demanda Reznor.

	Mack soupira. Sa sœur avait été diagnostiquée avec le syndrome de Korsakoff, une pathologie neurologique débilitante causée par une carence en thiamine, carence elle-même causée par un alcoolisme chronique. En résumé, la sœur de Mack avait picolé une bonne partie de son cerveau.

	— Certains jours ça va mieux que d’autres, répondit-il.

	Parler de sa sœur entachait toujours sa bonne humeur. Mack était au courant que sa sœur avait un problème avec l’alcool, il s’agissait d’une tradition familiale, mais il ne savait pas que c’était à ce point-là. Peut-être que s’il n’avait pas été si rongé par son travail, peut-être que s’il n’avait pas été aussi lent, comme il l’avait été pour Jeffrey Kostner…

	— Mack, dit Reznor. Il cligna des yeux. Est-ce que je viens d’interrompre une session d’autoflagellation silencieuse ? demanda-t-elle. Laisse-moi le faire à ta place. J’ai pour projet de devenir une dominatrice. Je pourrais me faire un peu d’argent, peut-être même m’envoyer en l’air une fois de temps en temps.

	Il laissa son fil de pensées négatives disparaître, et ils commencèrent à se raconter des histoires et à rire de vieilles anecdotes, des choses qu’ils avaient tous deux oubliées. Après avoir mangé et une fois leurs assiettes vides débarrassées, Mack posa la question qui lui trottait dans l’esprit.

	— T’as quelqu’un en ce moment ?

	Il s’agissait là d’un sujet délicat pour Reznor, et c’était ainsi depuis que son mari l’avait laissée tomber, plusieurs années auparavant. C’était probablement le seul sujet qui pouvait parfois étouffer le sens de l’humour tranchant de Reznor.

	— J’ai quelques mecs, dit-elle.

	Il fut tenté de lui poser une question liée au temps. Avait-elle des mecs depuis des mois… ou des années ? Mais il s’empêcha de le lui demander.

	— Et ce nouveau Mack ? dit-elle. A-t-il une collection de petites culottes de jeunes femmes, accrochée au porte-drapeau de sa demeure en Floride ?

	— Pas de culottes et pas de porte-drapeau, rétorqua-t-il.

	Elle enleva une miette parasite de la nappe en lin.

	— Tu es toujours en contact avec elle ?

	Il savait qu’elle parlait de Nicole Candela. La femme qu’il n’avait pas réussi à protéger.

	Dans cette affaire, il s’était beaucoup rapproché d’elle. Selon certaines personnes au FBI, la relation était devenue « inappropriée » et cela avait joué un grand rôle dans la décision de Mack de finalement quitter le FBI.

	— Non, dit Mack. Mais je garde un œil sur elle. Elle ouvre un restaurant à Los Angeles, ajouta-t-il.

	— C’est bien pour elle, déclara Ellen. C’est une battante.

	Mack hocha la tête.

	— Oui, dit-il, tout en drainant ce qu’il restait de sa bière. Oui, ç’en est une.

	Chaque fois qu’il pensait à Nicole, il ressentait une légère palpitation dans sa poitrine. Et, chaque fois, il essayait de déterminer s’il s’agissait de peur ou tout simplement des sentiments qu’il éprouvait pour elle et qui ne s’étaient jamais estompés. Il ne savait pas exactement pourquoi, mais ce soir, c’était sans l’ombre d’un doute de peur dont il s’agissait.


11. SANG BLEU
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	Il surprit son reflet dans le rétroviseur et admira son front. À vrai dire, il admirait l’ensemble de sa tête. C’était une tête de Kennedy. Ce front, grand et fier, ces élégants cheveux courts plaqués en arrière. Son visage aussi était beau. Noble, pouvait-il dire sans avoir peur de montrer trop de fierté. Un nez pointu de faucon, des yeux bleu clair et des lèvres fines qui paraissaient en quelque sorte sensuelles, avec de vagues promesses de plaisir si correctement appliquées. Douglas Hampton cessa difficilement de s’admirer et redirigea son attention sur la route. Il était aux anges. Il était là, dans son costume Armani en soie, mais de bon goût. Pas le cliché du costume de mafieux. Des mocassins italiens. Une montre Cartier. Tout cela, juste ici dans le ghetto. Il pouvait pratiquement entendre les pneus 20 pouces de sa BMW écrasant les seringues usagées. Cette partie de la ville était si crade que des préservatifs usagés pendaient aux arbres à la place des feuilles. Des trafiquants de drogue, des clochards et des flics ripous. Et des putes. Beaucoup de putes. Le plus drôle, c’est qu’elles venaient vers lui en courant. Elles pouvaient sentir l’argent rien qu’en voyant la voiture, les vêtements, la tête de Kennedy. L’odeur de l’argent émanait des vitres teintées par grandes vagues phosphorescentes. Parfois, elles se disputaient même pour être avec lui. Un jour, alors que deux prostituées se battaient physiquement pour lui, il avait promis cinquante dollars pour celle qui vaincrait. La bagarre avait été sanglante et féroce. En fait, la gagnante était tellement mal en point, qu’il s’était tiré sans donner d’argent à aucune d’elles. Bienvenue dans le quartier.

	Il emprunta désormais une petite rue pour se rendre dans le meilleur coin de cette zone. Là où les proxénètes laissent leur meilleure marchandise. Et c’était là tout ce qui l’intéressait. Les putes à crack ne faisaient rien d’autre que lui retourner l’estomac. Il n’avait aucune envie d’avoir affaire à ces traînées dont la peau et les dents tombaient déjà en lambeaux à force de prendre du crack, de la méthamphétamine ou simplement à cause des dangers de la rue. Non, il les aimait jeunes. Jeunes, fraîches et bien juteuses, comme un fruit bien mûr. Un fruit sans pépins. Il gloussa bêtement d’excitation. Les phares au xénon de sa berline s’orientèrent automatiquement lorsqu’il commença à tourner et illuminèrent ainsi son lieu de prédilection pour attraper de la chair fraîche. Elle bondit sur lui comme un espadon foncerait sur un appât. Minijupe blanche, débardeur blanc, cheveux blonds et peau blanche. Une pâle lueur dans la « sombritude » du désespoir. Il n’eut même pas besoin de parler. Il se contenta de s’arrêter, de baisser la vitre du côté passager et de déverrouiller les portières. Alors qu’elle s’enfonçait dans le luxueux siège en cuir, l’odeur de sexe et de parfum qu’elle dégageait se mêlant à son odeur d’argent et son incroyable pedigree le poussèrent à nouveau à ricaner d’excitation. Il pensa à ses ancêtres, de la grande lignée des Hampton, cette génétique se frottant à présent à cette fille perdue. Elle était probablement la fille d’un toxicomane, d’un éboueur, d’une serveuse de bar, bref, des gens avec le QI d’une poule.

	— De quoi est-ce que tu as envie ce soir, mon chéri ? demanda-t-elle.

	Il sourit. Ses dents étaient d’un blanc éclatant, pas tout à fait parfaites car il avait tendance à serrer les dents en dormant, causant une légère imperfection sur celles du bas.

	— J’ai envie de tout, répondit-il.

	Elle essaya de passer son bras par-dessus l’accoudoir central, mais il l’en empêcha avec ce qui sembla être une tendre caresse. Elle ne cessa de jacasser pendant qu’il conduisait sur quelques pâtés de maisons, mais il l’écoutait à peine, le bouillonnement de son sang isolait ses oreilles des sons extérieurs. Il pénétra sur le parking d’un bâtiment constitué de boxes de stockage sans avoir à s’arrêter pour attendre que le portail ne s’ouvre. Une société-écran enfouie dans son patrimoine immobilier commercial possédait ce bâtiment. Grâce à une série de notes de service, il avait fait désactiver le portail et retirer les caméras de sécurité. Ces notes de service invoquaient des raisons budgétaires. La BMW s’enfonça tout au fond du parking. Il recula la voiture dans un coin puis il se tourna vers elle.

	— Commence par me tailler une pipe, dit-il.

	Hampton déboutonna son pantalon et elle baissa la tête par-dessus l’accoudoir central. Il orienta son corps pour lui donner un meilleur accès à son entrejambe et, lorsque son torse fut tourné, il prit un parfait élan pour envoyer son coude, de toutes ses forces, contre la mâchoire de la fille. Il entendit le bruit de l’os contre l’os et elle s’effondra sur ses genoux. Il la repoussa sur le siège passager, mit la BMW en mouvement et pressa l’interrupteur pour ouvrir le portail du box 27. Une fois ouvert, il y gara la voiture et referma le portail derrière lui. Il descendit de la voiture, alluma les lumières et sortit la fille du véhicule. Il la traîna sur un matelas qui était posé sur une bâche en plastique. Il lui lia les bras, écarta ses jambes et fourra un bâillon dans sa bouche. Lorsqu’elle revint à elle et ouvrit les yeux, il lui sourit.

	— Je suppose que tu as déjà entendu parler de ma famille, dit-il. Les Hampton ?


12. NICOLE
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	— Hé, on tape dans les bénéfices de la soirée !

	Jay Lucerne beugla de joie en faisant sauter le bouchon de leur deuxième bouteille de champagne. Nicole rit en voyant le bonheur sur le visage rougi de son associé. Elle pensa qu’il était probablement un peu ivre, mais il avait toujours une voiture avec chauffeur à sa disposition. Il se pencha par-dessus la table et remplit le verre de Nicole avant de remplir le sien. Les serveurs ainsi que les cuisiniers étaient rentrés chez eux pour la nuit. Ils étaient donc à présent tous les deux seuls.

	— J’arrive toujours pas à y croire, déclara Nicole.

	— Crois-le, dit-il. Thicque est là pour durer. Je n’ai pas entendu une seule plainte, il n’y a pas eu le moindre incident et mes sources m’ont dit qu’au moins deux des journalistes présents ce soir étaient impressionnés. On peut s’attendre à des critiques dithyrambiques dans le journal de demain.

	Nicole sourit. Jay Lucerne avait plus de contacts dans le milieu qu’un journaliste de magazine people. Elle sirotait son verre de champagne, elle n’avait pas vraiment envie d’en boire plus, mais le léger effet que cela lui procurait l’aidait à redescendre sur terre après l’euphorie de la soirée.

	Cela s’était avéré une fantastique expérience. Les clients avaient afflué en nombre. Ses amis étaient tous présents. Les critiques culinaires avaient été servis en temps voulu et avec des plats parfaitement préparés. Ce fut une soirée agitée, pleine de bruit, de chaleur, d’amour, de nourriture, de vin et de rires. Ce fut la soirée d’ouverture dont elle avait toujours rêvé. Déjà, Nicole avait hâte d’être à la suivante, puis la suivante, et la suivante. Elle regarda la chaise vide à côté d’elle et pensa à Mack. L’idée surgit dans sa tête que la soirée serait vraiment parfaite s’il était assis à côté d’elle en ce moment même. Nicole leva les yeux et surprit Lucerne en train de l’observer.

	— Quoi ? demanda-t-elle.

	— T’es saoule ?

	— Non, je suis pas saoule, dit-elle.

	Le coin de sa bouche esquissa un sourire. Elle repoussa l’image de Mack de son esprit.

	— Je suis heureuse.


13. LE MESSIE
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	Le petit groupe marchait dans le désert, sans un mot, sans un bruit. La lune éclairait le sable et transformait les ombres de ces hommes en sombres silhouettes. Ils étaient six en tout. Ils formaient un cercle avec le sixième homme en son milieu. Il était grand et avait les cheveux longs. Il portait un pantalon en lin ainsi qu’une chemise de coton ample. Les autres avaient une coupe militaire propre et soignée et portaient un short et un débardeur noirs. Leur peau brillait au clair de lune. Ils arrivèrent au sommet d’une légère dune dans le désert et l’homme au centre s’arrêta. Les autres s’arrêtèrent également, comme des chiens attachés à la même laisse. Le chef observa les environs, leva les yeux vers le ciel et prit une profonde inspiration. Son corps se détendit.

	— Disciples, dévêtez-vous, ordonna-t-il.

	Les autres retirèrent immédiatement leur chemise et baissèrent leur short. Ils furent bientôt tous intégralement nus, mis à part l’homme du milieu. Le chef balaya ses disciples des yeux jusqu’à ce qu’il s’arrête sur l’un d’eux.

	— Bartholomew, dit le chef.

	Le troisième homme du cercle, grand et athlétique, laissa sa place et s’avança devant le leader. Les autres se retournèrent pour regarder à l’extérieur du cercle, pour ne pas regarder le chef. L’homme, connu des autres comme le « messie », fit un signe de la tête à l’homme se tenant devant lui. Le disciple tomba à genoux. Le chef se baissa et posa la paume de sa main sur la tête de Bartholomew.

	— Jedidiah et Matthew, préparez Joseph, dit le chef.

	Immédiatement, deux des hommes en guidèrent un troisième au centre du cercle, à quelques centimètres du messie. Ils posèrent leurs mains sur ses épaules pour le forcer à se mettre à genoux. Joseph était le plus jeune du groupe et aussi le plus mince. Son corps tremblait sous le clair de lune. Un des hommes prit les mains de Joseph et le tira doucement en avant afin qu’il se mette à quatre pattes. Le vent du désert se leva et répandit du sable sur le groupe. Le messie releva Bartholomew et le poussa doucement vers le cercle où il reprit sa place, regardant vers l’extérieur du cercle. Le messie se dirigea vers les trois hommes au centre et observa le plus jeune. Il s’agenouilla derrière le jeune homme qui essaya de se retourner, mais l’un des disciples le maintint en place. Le messie retira sa chemise et la jeta au sol derrière lui. Une épaisse chaîne avec un lourd crucifix était autour de son cou. Il pénétra violemment le jeune homme. Le messie ôta le crucifix et la chaîne de son cou puis se pencha en avant pour la mettre autour du cou du jeune. Il saisit ensuite la partie lâche de la chaîne qu’il enroula autour de ses mains. Le messie sentait le vent du désert sur son visage, les légères piqûres causées par les grains de sable. Il pensa aux anciens, aux Hébreux et aux Philistins, effectuant de grandes marches dans des déserts comme celui-ci. Des âmes perdues à la recherche d’une lumière, d’un esprit, d’un guide. Il imaginait une vive lumière blanche chaude rayonnant de son être, plus brillante encore que le salut de Jésus, de Mahomet et Shiva réunis.

	Il chevauchait le jeune homme et tirait fermement sur la chaîne. La jeunesse continuait à lutter et à s’agiter, mais le messie maintenait sa prise. La langue du jeune homme sortit de sa bouche, son visage devint violet. Les yeux du messie brillaient. Il imagina une montagne majestueuse encerclée par des millions de disciples, à genoux, le suppliant pour le salut final. Le messie maintint la chaîne serrée autour de la gorge du jeune, déchirant sa peau, le sable du désert absorbant le sang. Le messie entendit le jeune homme donner son dernier souffle et sentit son corps se détendre alors que la vie s’envolait de cette jeunesse, puis il se releva, la respiration haletante.

	Lorsqu’il parla, il eut le sentiment que la voix de Dieu en personne coulait de ses poumons comme de l’oxygène pur.

	— Préparez la tombe, dit-il, d’une voix rauque due à l’effort physique qu’il venait de fournir.

	Immédiatement, les quatre hommes restants se mirent à creuser dans le sable à mains nues. 


14. MACK
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	Il s’assit et regarda les épaisses feuilles de palmiers se balancer doucement d’avant en arrière sous l’effet de la brise matinale de Floride. La vapeur de son café rencontra cette brise et Mack l’observa tourbillonner, comme la fumée d’une cigarette. Des voix envahirent la solitude du matin, et Mack vit un kayak rouge dans son champ de vision. Le fleuve Estero se jetait dans la baie Estero. Depuis cette même baie, il y avait plusieurs canaux d’accès vers le golfe du Mexique. Mack regarda les kayakistes, un jeune homme et une jeune femme, probablement des étudiants prenant une pause. Ils avaient très certainement loué les kayaks dans l’un des magasins du fleuve, juste au bout de la rue de Mack. S’ils étaient venus pour voir des alligators dans le fleuve, ils avaient manqué cette occasion à cinq ans près. Mack sirotait son café lorsque la porte coulissante en verre derrière lui s’ouvrit.

	— Bonjour, mesdames, dit-il.

	Deux femmes s’approchèrent de la table. L’une était de grande taille, sa peau couleur moka, avec de larges épaules et des jambes épaisses et robustes. Comme toujours, Mack était frappé par la beauté de son visage. Adelia Williams avait des traits que Mack avait toujours trouvés majestueux. Adelia était une infirmière à domicile pour l’autre femme qui était alors sur le point de s’installer dans une chaise à côté de Mack. Janice Mack était plus jeune que lui de cinq ans. Il la considérait encore et la considérerait toujours comme sa petite sœur. Dans la lumière du matin, il étudia son visage. Elle avait les mêmes yeux que lui, d’un bleu vert qui semblait refléter les cours d’eau entourant sa maison. Elle était grande, comme lui, avec une silhouette athlétique qui portait désormais une surcharge pondérale. Elle se tourna pour faire face à son frère. Wallace la regarda dans les yeux, essayant de se faire une idée de son état du jour. Il n’aima pas ce qu’il y vit.

	— C’est ma maison, dit-elle.

	Mack avala le reste de son café et étouffa le soupir qui glissa presque de sa bouche. Adelia croisa son regard et il lui tendit sa tasse afin qu’elle la remplisse.

	— Oui, je sais, dit-il, jouant son rôle dans la conversation, rôle qu’il avait joué de nombreuses fois auparavant.

	Il savait ce qu’elle allait dire avant même qu’elle ne parle. Elle plissa les yeux et Mack la regarda directement.

	— Mais alors qu’est-ce que tu fais là ? interrogea-t-elle. Et surtout, qui es-tu, bordel ?

	— Je suis Wallace, ton frère, répondit-il. Et je vis ici avec toi. Nous partageons cette maison.

	Il y avait plusieurs variantes à la suite de cette conversation. Mack espérait avoir affaire à l’une des moins dramatiques.

	— D’accord, dit-elle en s’essayant.

	Mack ressentit un léger soulagement. Parfois, elle niait avoir un frère. Parfois, elle l’accusait d’être un espion, prenant l’identité d’un frère qu’elle n’avait jamais eu. Ou un espion envoyé par le cabinet du médecin, où personne ne l’aimait.

	— Quelqu’un m’espionnait hier, dit-elle.

	Mack hocha la tête. Une des particularités du syndrome de Korsakoff est la fabulation, une fonction du cerveau qui compense une importante perte de mémoire en créant des souvenirs fabriqués de toutes pièces. Mack compare parfois cela avec le fait de vivre avec une actrice qui improviserait constamment chaque aspect de sa propre vie.

	— C’est intéressant, dit-il. Hé, je pensais demander à Adelia de préparer des gaufres ce matin, Janice. Qu’est-ce que t’en dis ?

	Adelia revint avec une tasse de café et posa sa main sur l’épaule de Mack.

	— J’ai des myrtilles fraîches, je les ai achetées hier au marché, déclara-t-elle. Le regard de Janice était figé sur le cours d’eau devant la maison. Mack pouvait voir les reflets de l’eau dans ses yeux.

	— Je goûterai une gaufre, dit-elle. Ça a l’air bon.

	C’est très bon, répondit-il. Il n’y a rien de mieux que des myrtilles fraîches et je crois même qu’on a du sirop d’érable quelque part. Il se leva et se dirigea vers la cuisine lorsqu’elle parla à nouveau.

	— Mais quelqu’un m’observait, pour de vrai, dit-elle. C’était un homme.

	
	

15. LE COMMISSAIRE
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	L’homme attaché sur la chaise de pêche du bateau de pêche sportive Hatteras était connu de la communauté de piratage Internet sous le nom de « Millipede ». Il avait gagné ce surnom grâce à son propre programme de spyware, l’un des premiers du genre à avoir la capacité étonnante de développer des millions de « jambes » et de sauter d’un serveur sécurisé à un autre, sans être détecté.

	Cette légende, connue donc sous le nom de Millipede, était attachée à la chaise de pêche par d’épaisses cordes, ses yeux étaient grands ouverts et la bande de ruban adhésif sur sa bouche tenait bon face à ses hurlements. L’homme qui se faisait appeler le « commissaire » regarda son prisonnier. Il était amusé par Millipede (dont il connaissait le vrai nom : Keith Goulet) parce que, même si cet homme avait la quarantaine, il s’habillait comme un lycéen ; il portait un pantalon noir sale et un tee-shirt Metallica couvert de taches. Il était pieds nus. Ils étaient au large des côtes californiennes. Le commissaire quitta son prisonnier des yeux et versa des seaux remplis de sang et de tripes de poisson sur le côté du bateau dans le bleu saphir de l’océan. Il venait déjà de voir au moins un grand requin blanc passer à proximité.

	— Carcharodon carcharias, dit-il par-dessus son épaule. Ils sont très impressionnants, hein ?

	Le pirate informatique se débattait dans ses liens et criait contre le morceau d’adhésif, transformant sa terreur en un charabia étouffé. Le commissaire l’ignora et jeta à l’eau ce qu’il restait des appâts sanglants. Quelque chose surgit brièvement hors de l’eau et arrosa le côté du bateau. Le commissaire entra dans la cabine du bateau et revint avec une petite trousse de secours. Il l’ouvrit et en sortit un scalpel. Les rayons du soleil firent briller la lame tranchante qui se refléta dans les verres de ses lunettes de soleil Aviator. Il se tenait à présent devant sa proie.

	— Quand j’étais gosse, j’adorais pêcher, dit-il. Il sourit, ses dents étaient d’un blanc brillant. La pêche a quelque chose d’élégant. L’art de la présentation. Cette idée qu’un être humain, la créature la plus intelligente sur terre, essaie de penser comme un poisson. Et se montre plus rusé que lui. Si bête et pourtant si fascinant.

	Il se pencha en avant et coupa le tee-shirt de sa victime avant de l’enlever complètement. Les yeux du pirate informatique étaient écarquillés et remplis de larmes qui coulaient sur son visage et brillaient sur le ruban adhésif.

	— Tu as déjà pêché auparavant ? demanda le commissaire, tout en rangeant le scalpel dans la trousse de secours. Il secoua la tête en guise de réponse. Eh bien, cette expérience n’est peut-être pas une référence en la matière pour te faire une opinion sur ce sport. Le commissaire soupira. Bien évidemment, quand tu espionnais les serveurs du SIP, c’était un peu comme si tu pêchais, hein ?

	SIP signifie « Service informatique et programmation », un service de l’État utilisé par certains membres de certaines collectivités ayant besoin de la puissance d’un supercalculateur pour diverses activités.

	— Mmmphhh, mmmphhh ! cria l’homme derrière l’adhésif recouvrant sa bouche.

	— T’en étais loin, dit le commissaire. Mais tout de même suffisamment proche. Et tu connais cette expression « ne baratine jamais un baratineur » ? Eh bien, c’est la même chose pour le piratage informatique. Ne pirate jamais un pirate. Surtout un pirate beaucoup plus talentueux que toi.

	Le commissaire se dirigea de nouveau vers la cabine et revint avec un grand hameçon triple attaché à une épaisse corde. Il posa le crochet sur le pont, à côté de la chaise de pêche.

	Il prit le scalpel.

	— Ça risque d’être très intéressant, dit-il.

	Il plaça la pointe du scalpel juste au-dessus du nombril de l’homme puis il appuya. Du sang se déversa immédiatement de la plaie et le pirate commença à vivement se débattre contre ses liens, hurlant sous le ruban adhésif. Le commissaire plongea sa main dans l’incision et en sortit une petite partie de l’intestin de l’homme.

	— Ce qui est très intéressant pour moi, c’est que l’intestin grêle mesure environ six mètres de long.

	Il se pencha, ramassa l’hameçon triple puis empala la partie de l’intestin grêle sur ce dernier. Il sortit davantage d’intestin et l’enroula autour de l’hameçon en le plantant plusieurs fois.

	— Alors, tu penses qu’on va avoir besoin de beaucoup d’appâts pour attraper un de ces monstres ?

	Le pirate informatique était à présent évanoui, son tortionnaire sortit donc de l’ammoniaque de sa trousse de secours et le ranima. Une fois les yeux de l’homme ouverts, le commissaire tira l’hameçon vers la poupe du bateau.

	— C’est tellement relaxant de pêcher ! dit-il tout en jetant l’hameçon à l’eau.

	Il y eut immédiatement du mouvement dans l’eau et l’intestin sortait du corps de la victime avec une incroyable rapidité.

	— On en tient un ! cria le commissaire alors que l’intestin se déroulait du corps de l’homme comme le câble d’une vulgaire rallonge électrique.

	Il baissa les yeux et vit que la corde était également attachée autour de sa taille et de ses jambes. C’est alors que le commissaire utilisa le scalpel pour couper les liens qui maintenaient sa victime à la chaise. Immédiatement, le pirate informatique fut éjecté de la chaise vers la poupe du bateau pour finir dans l’eau.

	Le commissaire observa son corps devenir le plat de résistance d’un véritable festin. Lorsque le meilleur du spectacle fut terminé, il retourna vers le pont et commença à nettoyer le sang, sifflotant tout en travaillant. Comme toujours, il était méticuleux, éliminant toute trace de sa victime. Il n’était pas inquiet. Il n’avait aucun lien avec lui, mis à part la brèche dans la sécurité des serveurs informatiques, que lui seul connaissait. Et dont personne ne saurait jamais rien. Non, il prendrait son temps pour nettoyer, puis il reviendrait à la chose qui comptait le plus dans sa vie.

	La Ligue des Assassins.

	
	
DES ENTRÉES POUR LE GRAND BAL

	


	16. FLORENCE « DYKSTRA » NIGHTINGALE
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	Ruth Dykstra entra dans sa petite maison composée de deux chambres à coucher. Elle referma la porte derrière elle et poussa les trois verrous, puis fixa la chaîne de sécurité. Elle traversa le minuscule salon, posa son sac à main sur un fauteuil fuchsia situé près de la porte, puis alla dans la cuisine. Elle posa le courrier sur la table de la cuisine et mit une casserole d’eau à bouillir pour faire du thé, elle revint ensuite dans le salon où elle se figea. Quelque chose lui semblait étrange. Une vibration partit de ses tripes et se propagea dans ses bras, puis jusqu’au bout de ses doigts. Elle tapota nerveusement ses hanches avec ses mains. Ruth regarda autour d’elle, dans le salon et fut momentanément calmée par la propreté de la pièce. Il y avait deux chaises, une table, une petite télévision qui restait inutilisée la plupart du temps ainsi qu’un tapis couleur moka sur le sol. Ses yeux étaient captivés, comme toujours, par les peintures qui occupaient la majeure partie de l’espace sur le mur du salon. Elles étaient de différentes formes, tailles, couleurs et nuances. Mais elles partageaient toutes le même style artistique, la même palette et la même signature dans le coin inférieur droit. Dykstra. Chaque tableau comportait l’image d’un visage. Pas le même visage. Le visage était spécifique à chaque œuvre. Mais toutes les créations partageaient un thème similaire. Les personnes représentées sur les toiles étaient toutes déformées par l’agonie. Par la douleur. Leur bouche et leurs yeux imploraient de la pitié. De la compassion. Suppliaient de vivre. De toute évidence, l’artiste semblait vouloir dire que toutes ces demandes n’avaient aucune chance de trouver réponse.

	L’étrange sensation que Ruth Dykstra avait ressentie un peu plus tôt avait disparu. C’était une des raisons pour lesquelles elle faisait de la peinture. Cela lui procurait du plaisir, oui. À vrai dire, elle était contrainte de peindre, ce n’était pas un choix. Mais ces peintures lui apportaient également du réconfort. Au travers de ses œuvres, elle était capable de revivre chacune de ses réussites. Elle retourna dans la cuisine, éteignit le feu et versa l’eau chaude dans une tasse. Elle plongea le sachet de thé à plusieurs reprises, enveloppa la ficelle autour de ce même sachet et de la cuillère, puis posa la tasse sur la table de la cuisine. Elle passa en revue le peu de courrier qu’elle avait reçu ce jour-là. Une facture d’électricité. Une publicité du supermarché. Et une enveloppe entourée d’un ruban d’or. Elle était sur le point de la déchirer pour l’ouvrir, mais avant, elle chercha à savoir d’où cette lettre provenait. Il n’y avait pas de tampon. Elle sauta sur ses pieds et attrapa le plus grand et le plus long couteau de la cuisine. Elle fouilla toute la maison, les deux petites chambres, la minuscule salle de bains, les placards et le garage. Il n’y avait personne. Rien non plus ne laissait penser que quelqu’un était entré chez elle. C’était pourtant le cas. Elle en était certaine. Elle revint dans la cuisine et regarda l’enveloppe entourée du ruban doré. Non, elle n’était pas en train de s’imaginer des choses, comme elle l’avait souvent fait étant enfant. Avant qu’ils ne commencent à lui donner toutes sortes de médicaments. Des médicaments qu’elle avait cessé de prendre il y a bien longtemps. Elle prit une profonde inspiration, s’assit à la table et utilisa le couteau pour ouvrir l’enveloppe. Un unique petit carré de papier avec un simple texte s’en échappa :

	 

	« Ruth Dykstra, vous avez été sélectionnée pour concourir dans la Ligue des Assassins. Si l’on se réfère à vos meurtres les plus récents, dont l’adorable petite Patricia Sirrine (une injection dans l'œil, ce fut très intelligent !), vous constituez une adversaire digne d’intérêt. Veuillez trouver ci-dessous les instructions pour votre voyage ainsi que votre billet. Si vous ne suivez pas ces directives, les braves gens des forces de l’ordre entendront bientôt parler de votre implication dans les mystérieuses morts à l’hôpital. En d’autres termes, je suis impatient de vous rencontrer ! Bonne chance ! Le commissaire. »

	 

	Un billet tomba. Ruth Dykstra regarda le billet accroché à l’intérieur de l’enveloppe. Elle le lut, puis le lut à nouveau. Il comprenait son nom, une date, une heure, ainsi que des instructions de voyage détaillées. Son visage devint blême et elle regarda le couteau toujours dans sa main. Elle envisagea de se taillader un poignet, puis l’autre. Elle avait toujours su qu’un jour, bien que trop intelligente pour se faire prendre, quelque chose échappant à son contrôle arriverait. Quelque chose impliquant que d’autres personnes seraient au courant de ses exploits. Elle prit une autre profonde inspiration, rangea le couteau et but une gorgée de son thé. Non, elle ne s’ouvrirait pas les veines. Un jour peut-être, mais pas tout de suite. Elle avait besoin de savoir qui était cette personne, qui l’avait trouvée et qui était derrière ce prétendu tournoi. Sa mâchoire se détendit. Elle sentit une froideur dans sa poitrine qui se propagea dans son corps et apaisa ses nerfs à vif. Elle était bouleversée et en colère et prête à trouver la personne responsable de cette ligue. Elle le trouverait et s’occuperait de lui. Mais elle était également curieuse. Et, au fond, elle savait qu’elle pouvait gagner un tel tournoi.


17. MACK
[image: Image]

	Lorsque Mack avait fait construire sa maison en Floride, il avait prêté une attention toute particulière à l’emplacement de son bureau. L’objectif principal était de le séparer de tout espace de vie commun que lui et Janice partageraient. Il s’était également assuré que la porte de son bureau aurait un verrou. Il n’avait vraiment pas besoin que Janice voie des photos de victimes de meurtres placardées au mur. Finalement, il avait choisi de placer son bureau de l’autre côté de sa chambre, derrière une porte fermée à clé. Seuls Adelia et lui avaient une clé.

	Il était à présent assis dans ce même bureau, fixant du regard les murs couverts de cartes et de photographies, chacune correspondant à un tueur en série qu’il savait actif en ce moment même. Il n’avait pas tout partagé avec les étudiants à Quantico, mais pratiquement. Il avait volontairement omis quelques détails primordiaux. De tous ces meurtriers, il se sentait plus proche d’attraper le tueur de la route I-75. Il avait seulement besoin des rapports de la Commission des transports routiers. Une fois qu’il les aurait, il savait qu’il serait alors proche. Il ressentit un flash momentané de colère et de frustration de ne pas encore avoir reçu ces informations. Il était toujours abasourdi face à l’insensibilité des bureaucrates. Les gens étaient tellement pris par les banales tâches du quotidien, comme la paperasse, et par des jobs ingrats, qu’ils en oubliaient l’importance des petites choses. Dans ce cas précis, la demande d’un agent du FBI avait été accueillie par un silence. Combien de vies seraient encore perdues parce qu’un quelconque employé dans une organisation de transport routier détestait son travail ? Mack se laissa un Post-it mental pour se souvenir d’envoyer une seconde demande afin d’obtenir ces renseignements, celle-ci contiendrait un langage vaguement menaçant dans le but d’accélérer les choses.

	Il regarda la carte et les autres affaires. Les filles blondes dans la banlieue de Chicago. Il sentait bien le profil qu’il avait dressé du suspect. Mack était certain qu’il vivait dans la région. Probablement un homme, entre 35 et 40 ans, de la classe moyenne, dans une position d’autorité au sein de la communauté. Très probablement marié, avec une famille, mais pas satisfait de sa vie. Ce profil était aussi complet qu’il pouvait l’être. Mais, jusqu’à présent, personne ne lui avait officiellement demandé son opinion sur le dossier. Les forces de l’ordre sur place avaient probablement demandé l’aide du FBI et, si c’était effectivement le cas, Whidby avait sûrement fait ce qu’il fallait pour empêcher que ça n’arrive jusqu’à lui. Il était également assez satisfait du profil qu’il avait dressé dans la série des prostituées disparues à Boston. Plusieurs témoins avaient signalé une berline de luxe, une Mercedes ou une BMW dans les environs, lorsque les filles avaient disparu. Mack savait que celui-ci était un tueur extrêmement organisé. Enlever des prostituées, très probablement les tuer et garder les corps cachés, demandait une organisation minutieuse. Si le suspect conduisait effectivement une voiture de luxe, cela signifiait qu’il s’agissait probablement d’un homme blanc, avec un QI supérieur à la moyenne, narcissique et uniquement intéressé à satisfaire ses propres plaisirs. Ce profil lui rappelait celui de Jeffrey Kostner. Kostner avait violé, torturé et tué six femmes avant de finalement se faire avoir par Nicole Candela. Mack pensa brièvement à Nicole Candela, se demandant comment elle allait. Mais, surtout, il se demandait si elle pensait parfois à lui. Quelqu’un frappa à la porte du bureau.

	— Je suis prête ! dit Janice à travers la porte.

	Mack éteignit son ordinateur et sortit du bureau en prenant soin de bien fermer la porte à clé derrière lui. Janice portait un short, un débardeur et ses chaussures de marche.

	— Je veux voir des oiseaux ! dit-elle.

	Mack sourit.

	— Moi aussi.

	Il mit ses chaussures de sport, ferma la maison, enclencha l’alarme et sortit avec Janice. Il y avait une réserve naturelle au bout de leur rue. C’était l’endroit préféré de Janice. Il y avait au moins six pistes différentes. L’une d’elles emmenait les marcheurs le long d’une petite rivière, une autre profondément dans le marais et une autre offrait souvent aux randonneurs la vue sur des porcs sauvages dans les broussailles.

	— Faisons la piste de l’eau, déclara Janice. Mack savait qu’elle voulait parler de la piste longeant la rivière.

	— Bonne idée, dit-il.

	— C’est à cet endroit que l’homme m’observait, dit Janice.

	Elle pointa du doigt le côté de la maison où se trouvait sa chambre. Mack s’approcha et examina l’herbe. Il ne vit aucune trace de pas, mais c’était de l’herbe de Floride, épaisse et presque semblable à du plastique. Il leva les yeux vers la maison. Il y avait des lumières à détecteurs de mouvement à l’avant et à l’arrière, mais pas de ce côté. Cependant, le système d’alarme était ce qui se faisait de mieux. Et les fenêtres de Janice étaient toujours verrouillées, pour diverses raisons.

	— Viens, on y va ! s’enchanta Janice.

	Mack aimait ces promenades avec sa sœur. Il ne pouvait s’empêcher de se souvenir d’elle étant petite fille, toujours heureuse et en train de rire. Ils descendirent la longue allée vers la rue. Elle glissa sa main dans la sienne. Mack sourit. Janice balançait ses bras et se mit à sautiller dans l’allée.

	— Mais qu’est-ce que tu fais ! s’exclama Mack.

	Et il commença à sautiller à son tour avec sa sœur.


18. LE ROUTIER
[image: Image]

	Les transports Horvath étaient une petite entreprise, basée en dehors de Macon, en Géorgie. Elle se composait d’un bureau principal, un mobile-home rénové posé sur des parpaings, et d’une cour remplie d’au moins cinquante camions et deux fois plus de remorques. Chaque chauffeur avait sa propre boîte à lettres au bureau principal, et Roger Dawson, tout juste rentré d’une livraison de câbles d’acier - une charge difficile demandant plus d’attention que Dawson n’était prêt à en donner - monta les escaliers vers le bureau. La secrétaire, une femme nommée Connie, était au fond du petit bureau, en train de faire une photocopie, lorsque Dawson entra. Elle se retourna et lui fit un signe de la tête. Dawson regarda Connie, mais évita de la regarder dans les yeux. Il l’avait invitée à sortir peu de temps après avoir commencé à travailler pour les transports Horvath. Il n’avait pas prévu de le lui demander, cela lui avait juste échappé. Il avait bafouillé et la question était sortie de manière maladroite. À peine avait-il terminé de formuler sa requête qu’il s’était senti comme un con. Elle avait catégoriquement refusé. Elle lui avait pratiquement ri au nez, comme s’il n’était rien d’autre qu’un loser de plus conduisant un camion. Comme s’il n’était pas assez bien pour embrasser son cul blanc ramolli. Peu après, il l’avait entendue parler et rire avec d’autres chauffeurs et il savait qu’elle se moquait de lui. Depuis, il l’ignorait. Putain de salope. Oh, comment il aurait aimé lui faire du mal. Mais il savait que manger et chier au même endroit n’était pas compatible. Il se contenta donc de la laisser dans son esprit, où il la baisait et lui brisait la nuque à plusieurs reprises.

	Dawson se dirigea alors vers sa boîte à lettres, attrapa le petit paquet, vérifia que son salaire était dans le tas puis ressortit dans la cour. Dans la lumière du soleil, la poussière était en suspens dans l’air, soulevée par les remorques tirées par les camions. Dawson sentit la poussière dans ses yeux et s’en délecta. Il était un homme de la terre. Il pensa à ses parents, ces deux-là avaient toujours de la terre sous leurs ongles, son père avait même du sang. Dawson regarda son index. Pas de terre, mais un peu de crasse venant des câbles électriques de la remorque. Il était doué de ses mains et effectuait toutes les réparations sur son camion, là où la plupart des autres chauffeurs faisaient appel à un mécanicien. Dawson glissa le bout de son doigt sous la partie pliée d’une jolie enveloppe qu’il avait reçue dans son paquet de lettres, sous son salaire. Il vérifia le recto de l’enveloppe parce qu’il n’avait jamais rien reçu d’aussi putain de classe de toute sa vie. Il était écrit sur l’enveloppe : « Monsieur Roger Dawson ». Il esquissa un sourire au « Monsieur », personne ne l’appelait comme ça. Il déchira l’enveloppe et en sortit une carte. On pouvait y lire « Le routier » sur la couverture. Dawson fronça ses épais sourcils. C’était quoi, ces conneries ? Il ouvrit la carte afin de lire ce qui était écrit à l’intérieur de cette dernière :

	 

	« Monsieur Roger Dawson, félicitations ! Vous avez été sélectionné pour participer à la Ligue des Assassins. Vous avez été choisi grâce à vos compétences, votre cruauté et pour la manière dont vous nourrissez et soignez les alligators de Floride ! Vous représentez cette rare combinaison de tueur de prostitués et amoureux des animaux ! Veuillez trouver ci-joint les instructions pour votre voyage ainsi que votre billet. À moins que vous ne vouliez que votre photo, accompagnée d’une description des vilaines choses que vous avez faites, soit envoyée à la police, vous vous joindrez à nous. Bonne chance ! Cordialement, le commissaire. »

	 

	Dawson regarda autour de lui. Est-ce que quelqu’un du travail avait fait cela ? Connie ? Impossible. Ils n’avaient aucun moyen de savoir ce qu’il avait fait en Floride. Non, ce devait être un pauvre taré. Probablement un autre chauffeur. Mais pourquoi ? Sûrement pour faire du chantage, pensa Dawson. Eh bien, bonne chance avec ça. Qu’espéraient-ils obtenir, les quatre cents dollars de son compte épargne ? Ce devait être ça. Il n’y avait aucun putain de tournoi. Dawson glissa soigneusement la carte et les papiers dans sa poche. Il retourna à son camion et grimpa sur le siège du conducteur. C’était des foutaises. Pourquoi est-ce que le monde refusait de le laisser tranquille ? C’est ce qu’il avait toujours voulu. Qu’on le laisse tranquille. Et maintenant, cela.

	D’accord, Monsieur le commissaire, pensa-t-il. J’irai où tu voudras.

	Dawson avait le sentiment que, qui que soit cet enculé, il n’aurait aucun problème à le balancer aux flics.

	Alors il irait. Mais dès qu’il trouverait ce connard, il aurait une petite surprise pour lui.

	
	

19. NICOLE
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	L’amitié entre Nicole et Tristan Burke s’était développée lorsqu’elles étaient à l’Institut culinaire. Elles avaient partagé de nombreuses bouteilles de vin et eu de nombreuses conversations tardives à propos des autres étudiants et des enseignants de l’école de cuisine, ainsi que de leurs espoirs et de leurs rêves. Alors que Nicole avait continué avec succès à l’Institut, Tristan s’était découragée et avait abandonné à mi-parcours. Elle avait alors repris ses études, obtenu son diplôme en psychologie et travaillait à présent en tant que psychologue pour la police de Los Angeles. La majeure partie de son job tournait autour du stress au travail, mais elle travaillait également fréquemment avec des flics impliqués dans des fusillades mortelles. Nicole se gara devant l’appartement de Tristan au volant de son Acura, avec Sal sur la banquette arrière. Elle avait descendu la vitre afin qu’il puisse tendre son museau dans l’air frais, si tant est qu’il y ait de l’air frais à Los Angeles. Alors que Nicole se garait le long du trottoir, Tristan fit signe depuis la fenêtre pour lui faire savoir qu’elle sortait immédiatement. Nicole pensa à son amitié avec Tristan. Elle rit presque en se disant que sa meilleure amie était à la fois lesbienne et psy.

	Il faut reconnaître que, pendant une longue période après son agression par Jeffrey Kostner, Nicole avait éprouvé quelques difficultés avec les hommes. Et elle le savait inconsciemment, elle avait trouvé du réconfort dans les amitiés avec des femmes qui ne s’intéressaient pas aux hommes. Peut-être avait-elle trouvé encore plus de réconfort dans une amitié avec une femme ayant étudié la psychologie, et parce que son père était un flic, elle savait deux ou trois choses sur ces criminels. Mais tout cela ne représentait qu’une partie microscopique de son amitié avec Tristan. Le fait est qu’elle adorait Tristan. Son amie était chaleureuse, dotée d’un sens de l’humour acerbe qui cachait une âme profondément empathique.

	La porte d’entrée de l’immeuble s’ouvrit, et Tristan Burke en sortit, vêtue d’un tee-shirt bleu, d’un short de randonnée marron ainsi que de bottes de randonnée. Un sac à dos était accroché à son épaule et elle tenait dans sa main une thermos, probablement remplie du café de Peet. Tristan mesurait près de 1,83 m, avec une carrure athlétique et des cheveux courts noirs. Elle avait un visage fort et magnifiquement sculpté, qui arborait un sourire lorsqu’elle ouvrit la portière et se laissa tomber sur le siège passager.

	— Bonjour Nicky, dit-elle. Sal frotta le cou de Tristan avec son museau. Et bonjour à toi, bel homme, dit Tristan à l’imposant doberman.

	Nicole longea l’océan avant de s’engager sur l’autoroute du Pacifique. Elles foncèrent vers les montagnes de Santa Monica, quasiment sans circulation pour les ralentir.

	— Alors, comment vont les affaires ? demanda Tristan.

	— Mieux que je ne l’avais imaginé, déclara Nicole.

	Elle pouvait être honnête avec son amie Tristan malgré son changement d’orientation professionnelle.

	— On est pratiquement complet pour les deux prochains mois, affirma Nicole.

	— Je savais que tu pouvais le faire, Nicky, dit Tristan. Je suis vraiment contente que ma mauvaise attitude à l’école ne t’ait pas influencée.

	Elles riaient souvent de leurs expériences disparates en matière d’éducation culinaire.

	Nicole entra sur le parking au pied des montagnes de Santa Monica. Les sentiers de randonnée constituaient la destination favorite de Nicole pendant son temps libre. Avec Sal à ses côtés et la sensation réconfortante d’un couteau attaché contre son mollet, elle avait parcouru ces sentiers jusqu’à s’épuiser physiquement pour se débarrasser de son anxiété. Elle avait souvent l’impression de pouvoir sentir le stress et la tension se soulever de son corps et s’évaporer dans les arbres et l’air sec de la montagne.

	— Long ou court ? demanda Tristan à Nicole en descendant de la voiture, alors que Sal s’étirait longuement.

	Sa queue remuait d’impatience à la perspective de la randonnée. Il y avait toute une variété de sentiers qu’elles aimaient arpenter, mais elles choisissaient généralement entre le long parcours, d’environ dix kilomètres, et le plus court, faisant environ la moitié du premier. Tout dépendait du temps dont elles disposaient.

	— Long, dit Nicole. Ça te convient ?

	— J’ai rien de prévu, à part aller prendre un verre avec Kimberley à dix-sept heures, répondit Tristan.

	Kimberley était la compagne de Tristan. Elles étaient ensemble depuis près de cinq ans. Kimberley était flic dans la police de Los Angeles et avait consulté Tristan après une fusillade sanglante ayant fait trois morts. Longtemps après que les séances furent terminées, quelque chose de plus profond et d’intense s’était développé entre elles. Nicole ferma et verrouilla sa voiture, accrocha Sal à son épaisse laisse et regarda le ciel. En partant dans la matinée, le ciel était clair et lumineux, mais, à présent, une épaisse masse nuageuse gris foncé semblait se diriger vers la montagne, et un brin d’air froid chatouilla le visage de Nicole. Les orages soudains n’étaient pas vraiment fréquents dans cette région, mais elle avait tout de même prévu un poncho dans son sac à dos. Ils se dirigèrent alors tous les trois vers le début du sentier, et Nicole ressentit un frisson alors que la température de l’air semblait chuter à chaque pas qu’elle faisait.


20. LE BOUCHER
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	Les affaires n’avaient jamais été aussi bonnes. Au cours des dernières années, les gens se préoccupaient de plus en plus des produits chimiques, des additifs et des conservateurs contenus dans leur viande. La nourriture biologique n’avait jamais eu autant de succès. Grâce à un positionnement produit intelligent, Skittlecorn viandes observait pratiquement une croissance à deux chiffres. Ray Skittlecorn adorait tout cela. C’était la profession qui était venue à lui, et non l’inverse. En classe de sixième, lors de sa première dissection en cours de biologie, il avait pratiquement eu un orgasme. Peut-être était-ce également lié à sa partenaire de dissection, Lori Tolke, dont les seins étaient déjà énormes malgré son jeune âge, de parfaits globes serrés dans son tee-shirt. Mais Roy Skittlecorn savait que c’était surtout dû au fait d’avoir découpé quelque chose qui était en vie quelques minutes auparavant. Tuer puis démembrer cette grenouille fut l’un des moments clés de sa vie. Et à présent, alors qu’il ouvrait la porte de derrière de Skittlecorn viandes, il était amusé par les compliments auxquels il avait eu droit au sujet de sa vision prophétique quant à l’avenir de l’industrie agroalimentaire. Il n’avait en vérité eu aucune vision. Il aimait tuer des choses puis les découper, tout simplement. Être un boucher était la solution parfaite.

	Il entra dans sa boutique et désactiva l’alarme. Il alluma les lumières, actionna l’interrupteur d’alimentation principal pour ses équipements. La salle de découpe était son sanctuaire, à deux pas de son atelier privé qu’il gardait au sous-sol, derrière une porte fermée. Il sentit les cheveux à la base de sa nuque se hérisser. Quelque chose semblait soudain anormal. Ses yeux sondèrent lentement la salle de préparation, mais il ne vit rien d’inhabituel. Il sentait tout de même quelque chose d’étrange en lui, un vague sentiment de malaise. Il franchit la double porte à l’avant de la boutique, où il servait ses clients. Il avait raison, pensa-t-il, tout en s’arrêtant de marcher. Quelqu’un d’autre que lui était entré ici. Roy Skittlecorn regarda la tête de porc placée sur le dessus de la vitrine en verre. Elle était orientée dans sa direction, pour un effet maximum, pensa-t-il. Il s’agissait là du genre de chose qu’il aurait pu faire lui-même. Il se dirigea directement vers l’étalage. Il savait qu’il ne trouverait rien d’autre d’inquiétant. L’intrus était entré ici juste pour faire cela. Et uniquement cela. Avant de sortir la belle et délicate enveloppe de la gueule du cochon, il eut le sentiment que toute cette mascarade était plus qu’un simple canular. Sur l’enveloppe était inscrit : « Le boucher ».

	À l’intérieur, il lut :

	 

	« Monsieur Roy Skittlecorn, bonne nouvelle, ô maestro de la viande. En raison de vos compétences exquises en matière de découpe de viande (animale et humaine), vous avez été sélectionné pour participer à la Ligue des Assassins. Veuillez trouver ci-joint les instructions pour votre voyage ainsi que votre billet. Si vous choisissez de ne pas participer, le chef du poste de police locale sera très surpris de découvrir que ses steaks ne sont pas aussi bio qu’il pourrait le croire ! J’ai hâte de vous rencontrer et de vous féliciter pour votre excellent travail. Tout cela est très saignant (façon de parler). Cordialement, le commissaire. »

	 

	Roy Skittlecorn emporta l’enveloppe ainsi que la lettre à la salle de coupe et fourra le tout dans le broyeur. Il jouerait le jeu, il n’avait clairement pas le choix. Mais il trouverait ce commissaire et lui montrerait à quel point il excellait dans son domaine. Il se demanda si le commissaire se sentirait toujours aussi malin lorsqu’il serait accroché à l’un des crochets à viande inoxydable de Ray Skittlecorn.


21. MACK
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	Mack posa la glacière, abaissa la grue du bateau jusqu’à ce que ce dernier soit totalement à flot et mit ensuite le moteur en marche à sa vitesse la plus basse. Cette partie du fleuve Estero était à vitesse limitée jusqu’à la Pelican Bay. Après le premier virage, il ouvrit sa première bière et but plusieurs grandes gorgées. Comme toujours au premier verre, il se sentait un peu hypocrite. Les gens aimaient le féliciter, lui dire à quel point il était quelqu’un de bien de prendre soin de sa sœur qui avait détruit son cerveau avec l’alcool. Mais il n’était pas quelqu’un de bien. Parfois, il se sentait dans le même état que sa sœur à l’époque où elle nageait dans l’alcool : faible et sans défense. Il élimina cette pensée de son esprit. Il avait déjà ruminé là-dessus des milliers de fois. Il connaissait le problème et les risques qu’il prenait. Mais certains jours, comme aujourd’hui, il avait envie de boire un coup. Non, en réalité, il avait besoin de boire un coup, et il pouvait l’admettre. Il voulait juste… quel est le nom de cette chanson ? Quelque chose à propos d’un bidonville et de l’oubli. C’était là tout ce qu’il voulait faire, emmener son cerveau dans un endroit lumineux, loin des endroits sombres de sa mémoire. Pour un instant seulement, il voulait s’éloigner des meurtriers et des victimes. S’éloigner du sang, de la fureur et du désespoir. Il ne parvenait pas toujours à le faire par lui-même. Il ne parvenait pas toujours à empêcher son cerveau d’y aller. Mais, la plupart du temps, il y arrivait avec un peu de bière, de vin ou du whisky-Coca. C’était même d’une grande aide.

	Il naviguait sur le fleuve Estero, regardant les maisons le long des berges. Les bateaux, les piscines. Certaines étaient modernes et coûteuses, d’autres étaient plus anciennes. Il préférait les bâtiments d’époque, bien qu’il vive dans une maison relativement récente. Il sentit l’odeur d’un parfum pour femme, ou peut-être était-ce l’odeur d’une bougainvillée. Le fleuve s’ouvrit, et Mack laissa glisser le bateau dans la baie Estero. La baie était immense, avec des centaines de petites criques et îles. Mack tourna à droite et longea Mound Key, une petite île composée presque entièrement de coquilles rejetées par les Indiens séminoles il y a bien longtemps. Les bières bien fraîches descendirent facilement pendant que Mack voguait sur la baie. Il aperçut un ban de dauphins près de Drowned Man’s Key, et un balbuzard pêcheur observait le spectacle des branches nues d’un arbre mort. Finalement, Mack retourna à l’endroit où le fleuve se déversait dans la baie. Il orienta le nez du bateau en amont et se dirigea vers la maison. Il se sentait bien, comme avec un vieux pull ou contre son oreiller préféré après une longue journée. Mack remonta le fleuve, se serrant sur la droite pendant qu’un grand bateau en fête passait à côté du sien, il entendit du reggae venant du pont bondé de monde. Il reconnut les paroles d’une chanson de Bob Marley. Il faisait complètement nuit sur la rivière au moment où Mack arriva chez lui. Il orienta sa petite embarcation vers la grue, c’est alors qu’il sursauta vivement. Il y avait quelqu’un dans son jardin, entre le quai et la maison. Mack n’arrivait pas à voir si cette personne était tournée vers l’eau ou vers la maison. Ce qu’il savait, c’est qu’elle était entièrement dans l’ombre.


22. DEMOISELLE DE LA SOIRÉE
[image: Image]

	Amanda Dekins était assise sur le banc du parc et observait la légère brise emporter la fumée de sa cigarette en une vague paresseuse vers le magnolia qui lui offrait l’ombre du soleil éclatant de midi. L’air était épais, la main moite dans laquelle Dekins tenait la carte faisait onduler l’épais papier sous l’effet de l’humidité. Ils appellent ça l’Amérique, pensa-t-elle. Terre de la liberté, non ? Mais il n’y avait vraiment pas de liberté. Il n’y en avait jamais eu et il n’y en aurait jamais. Elle ne s’était pas sentie libre une seule seconde dans sa putain de vie. Dès son premier souffle, elle avait été sous le contrôle des autres, on lui avait dit quoi faire, où aller, mais surtout, de garder sa bouche fermée en toutes circonstances. Et c’est ce qu’elle avait fait la plus grande partie de sa vie. Au début, elle s’était dit que sa vie dans la rue était une forme de liberté. Mais cela s’était avéré une autre sorte de prison. Elle avait simplement troqué une paire de chaînes pour une autre. La seule fois dans toute sa vie où elle s’était sentie vraiment libérée fut lorsqu’un de ses clients était mort sous ses yeux. Elle avait alors ressenti ce merveilleux sentiment de totalement contrôler la situation. D’avoir un pouvoir total. Une liberté absolue. Et à présent, quelqu’un essayait de lui enlever même cela. Elle regarda droit devant elle, fixant les ondulations de chaleur sur le parking au loin, puis elle posa à nouveau ses yeux sur la carte.

	 

	« Chère demoiselle de la soirée, vous n’avez pas trop de clients réguliers ces derniers temps, n’est-ce pas ? Eh bien, je suis tellement impressionné par vos excellents services à la clientèle que je vous ai sélectionnée pour participer à la Ligue des Assassins. Vous trouverez ci-joint vos informations de voyage. Vous retirer de la compétition ne me laissera d’autre choix que de partager les détails de vos services avec les forces de l’ordre, et peut-être même avec le bureau d’éthique commerciale. J’attends avec impatience mon "rencard" avec vous. Cordialement, le commissaire. »

	 

	Amanda Dekins sépara la carte du billet d’avion et posa le bout de sa cigarette contre la carte. Une fois enflammée, elle la jeta au sol. Sa liberté fraîchement retrouvée était désormais en péril. Ces brefs moments de pure extase, lorsqu’elle voyait la vie de l’un de ses clients s’envoler, n’étaient dès lors plus garantis. Même ces minuscules plaisirs étaient menacés. Pour la première fois de sa vie, elle éprouvait de la joie, de la passion et trouvait un sens à sa vie. Elle avait un but le matin en se réveillant. Quelque chose à faire. Quelque chose lui donnant la force de vivre. Le hasard a simplement voulu que ce soit tuer des gens. Et maintenant cela.

	Elle observait la carte se transformer en cendres. Typique, pensa-t-elle. Un autre homme qui pensait pouvoir la contrôler.


23. NICOLE
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	— Je veux tout savoir, déclara Tristan, tout en commençant la randonnée avec Nicole.

	Elles opéraient toujours de la même manière. Tristan sur la droite, Nicole au milieu et Sal sur la gauche.

	— Ça s’est mieux passé que dans mes rêves les plus fous, dit Nicole. Mais, étant légèrement perfectionniste… 

	— Toi ? noooonnn ! dit Tristan, avec un large sourire.

	— Il y avait certaines choses qu’on aurait probablement pu mieux faire, affirma Nicole.

	— Oh, allons, dit Tristan. C’était la première soirée, tu vas bien avoir quelques détails à travailler, il fallait s’y attendre.

	— Absolument, répondit Nicole. Et, franchement, je m’attendais à ce qu’il y ait plus de couacs.

	— D’accord, dit Tristan. Commence par toutes les choses qui sont bien, et garde les choses à améliorer pour la fin.

	Nicole rit et raconta à Tristan toutes les choses merveilleuses dites à propos de l’entrée de Thicque sur la scène culinaire de Los Angeles. Elle lui parla également de l’abondance de commentaires enthousiastes sur la nourriture, l’ambiance, le service et la carte des vins. Le restaurant avait obtenu des critiques dithyrambiques de presque chaque critique gastronomique qui avait dîné au Thicque. Nicole lui parla du travail d’équipe manifeste de son personnel, de la manière dont ses employés travaillaient bien ensemble et avaient maintenu une atmosphère positive et efficace tout au long de la soirée.

	— Des nouvelles de ces nazis de la critique gastronomique ? demanda Tristan.

	Nicole savait que son amie faisait allusion à la puissance légendaire d’un ou deux critiques de restaurants dans la région de Los Angeles. Une en particulier, travaillant au « LA Times », qui n’avait pas encore publié sa critique du restaurant.

	— Pas encore, dit Nicole. Mais Jay a brièvement parlé avec quelques-uns de ses contacts et sait qu’au moins une critique positive est sur le point de sortir, probablement de qui tu sais du « Times ».

	Nicole sentit Sal tirer légèrement sur la laisse, elle baissa les yeux sur lui. Ses oreilles étaient dressées et pointaient vers l’avant.

	— Tant que la majorité des commentaires sont positifs, comme c’est le cas, c’est parfait, poursuivit Tristan. Même si après ça vous avez une critique négative, les gens se contenteront de l’ignorer et se diront que le journaliste avait simplement mauvais goût. Et puis je le traquerai pour le flinguer, dit-elle.

	Nicole aimait la loyauté de son amie, même si elle savait qu’elle plaisantait. Elle jeta un œil sur Sal. Ses oreilles étaient à présent détendues, dans leur position habituelle et Nicole lui caressa la tête.

	— Où est-ce que tu vas retrouver Kimberly pour prendre un verre ? demanda Nicole.

	Elle vivait parfois par procuration à travers Tristan et Kimberley, elles allaient régulièrement dans les boîtes les plus branchées de Los Angeles, des lieux sociaux qui attiraient les hipsters et des célébrités. Le genre d’endroits où Nicole n’était jamais allée.

	— Kimberley a trouvé cet endroit…

	Un grognement sourd émana de la poitrine de Sal et Nicole s’arrêta brusquement.

	— Qu’est-ce que… commença à dire Tristan.

	— Sal… dit Nicole.

	Parfois, elles rencontraient d’autres randonneurs sur le sentier, mais Sal ne grognait jamais. Nicole et Tristan s’étaient brusquement arrêtées et se tenaient immobiles et silencieuses. Les oreilles de Sal étaient à nouveau dressées, et il était légèrement tourné vers la gauche, pour regarder derrière. Nicole pouvait sentir l’énergie de cet imposant chien vibrer à travers la laisse. Elle entendit un mouvement, et Sal fit un pas prudent sur la gauche. Puis en arrière. Le corps de Nicole se crispa. Elle avait entendu quelque chose, sans l’ombre d’un doute. Et peu importe de quoi il s’agissait, c’était derrière eux.


24. LE PÈRE DE FAMILLE
[image: Image]

	Brent Tucker s’assit devant son ordinateur et alluma l’écran. Son bureau était impeccable. Des piles de papiers, des manuels, des graphiques et des catalogues, tout cela à sa place, parfaitement empilé ou aligné. Les étagères étaient garnies de livres ; de dictionnaires, thésaurus. Partout ailleurs, il y avait des photos. Des photos de ses enfants. De sa femme. De la famille en vacances. Des photos de sport. Des cartes d’anniversaire faites par ses enfants. Il était le nec plus ultra des pères de famille.

	Brent Tucker était également écrivain technique pour une entreprise spécialisée dans les périphériques informatiques. Il n’aimait pas, mais ne détestait pas non plus son travail. C’était tout simplement son travail, ni plus, ni moins. Il recevait le travail à faire de la part de l’équipe de développement produit, il téléchargeait toutes les informations concernant les derniers routeurs, câbles et cartes mères, il assimilait ensuite ces informations puis les reformulait pour les transformer en une description logique que l’utilisateur final serait en mesure de comprendre. Il était bon dans son travail. Ses documents ne comportaient jamais la moindre erreur, étaient parfaitement mis en page et jamais délivrés en retard. Ses supérieurs l’adoraient. Ses collègues de travail le respectaient. Mais personne ne le connaissait vraiment.

	Alors que son écran d’ordinateur s’allumait, il pensa à son manque de passion pour ce travail. L’amour et la passion, pensa-t-il, des concepts intéressants. Oui, il faisait bien son travail. Qu’il l’aime ou ne l’aime pas n’avait pas d’importance. Il le faisait. Fin de l’histoire. Tous les jours. Toutes les semaines. Tous les mois. Tous les ans depuis près de vingt ans. Son véritable amour, sa véritable passion, eh bien, il s’agissait de quelque chose dont personne n’était au courant. C’est du moins ce qu’il pensait jusqu’à ce qu’il voie un message apparaître dans un coin de son écran. C’était une simple phrase : « Regardez dans le tiroir du haut. » Puis le message disparut.

	Peut-être était-ce quelqu’un du service informatique ? Ils aidaient parfois les employés à installer des mises à jour de logiciels en contrôlant leurs ordinateurs à distance. Mais il sentit une vague de colère l’envahir lorsqu’il posa sa main sur la poignée du tiroir. Il avait une boîte à lettres, pourquoi laisseraient-ils une lettre ici ? Ou pourquoi ne pas faire passer une note de service ? C’était une intrusion dans sa vie privée. Et s’il y avait bien une chose dans ce monde que Brent Tucker aimait par-dessus tout, c’était sa vie privée. Il tira sur le tiroir pour l’ouvrir et trouva une carte tranquillement posée sur sa collection de Post-it, trombones et punaises, parfaitement organisée.

	Le dessus de cette carte disait : « Le père de famille ». Il l’ouvrit.

	 

	« Cher père de famille, j’ai l’honneur et le privilège de vous accueillir dans une autre famille. Vous avez été sélectionné pour participer à la Ligue des Assassins. J’ai été émerveillé par votre capacité à cacher votre vie secrète. Veuillez trouver ci-joint vos informations de voyage ainsi que votre billet. J’ai hâte de vous accueillir dans votre nouvelle famille ! Joignez-vous à nous, s’il vous plaît, nous serions profondément attristés de devoir dénoncer un membre de la famille à la police. Cordialement, le commissaire. »

	 

	Tucker referma violemment le tiroir et amena la carte à la déchiqueteuse. Ses mains tremblaient lorsqu’il glissa le document dans la machine. Une fois cela fait, il alla aux toilettes, entra dans un cabinet, referma la porte et s’assit. Puis il se mit à pleurer.


25. MACK
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	Il avança le bateau sous la grue et pressa le bouton pour le sortir de l’eau. Mack regarda dans l’obscurité, mais l’ombre qu’il avait vue quelques instants plus tôt n’était pas là. Il hissa la glacière hors du bateau, la posa au sol puis regarda la maison. Il pouvait voir Adelia en train de lire quelque chose à Janice à travers la véranda du deuxième étage. Si la silhouette qu’il avait vue était celle d’Adelia, elle n’aurait jamais eu le temps de remonter…

	— Mack ! retentit une voix dans l’obscurité.

	Mack sursauta et se brisa pratiquement le crâne sur le métal de la grue du bateau. Un visage surgit de l’obscurité. Ce visage était accompagné d’un corps robuste, tous deux appartenant à Oscar Williams. Mack poussa un soupir de soulagement.

	— Bordel de Dieu, t’as failli me faire chier dans mon froc !

	Oscar se mit à rire, ses éclatantes dents blanches brillaient en contraste avec sa peau noire.

	— Désolé, une fois que t’as pris l’habitude de faire le moins de bruit possible, ça devient instinctif.

	Il lui tendit sa main et Mack la serra. L’homme à l’imposante carrure aida Mack à se hisser hors du bateau. Mack savait qu’Oscar Williams était un tireur d’élite et qu’il était sur le point de revenir d’Afghanistan. De toute évidence, il était de retour.

	— Allons boire une bière, proposa Mack. Tant que Janice est dans sa chambre.

	Bien que Janice n’eût plus la moindre idée de ce qu’était l’alcool, il ne buvait jamais devant elle et il ne laissait personne boire en sa présence.

	Oscar saisit une extrémité de la glacière et ils entrèrent par la véranda du bas, puis ils allèrent au premier étage. Mack regarda à l’intérieur. Adelia le vit et se joignit à eux.

	— Est-ce que Janice est dans sa chambre ? demanda Mack.

	— Oui, elle est partie pour la nuit, répondit Adelia, puis elle accepta la bière offerte par Mack.

	Il retira la capsule d’une autre qu’il donna à Oscar avant de s’en prendre une pour lui.

	— Santé, dit Mack en levant sa bière, suivi d’Oscar et d’Adelia.

	— J’espère que ça te dérange pas si je t’emprunte ma femme pour quelques jours. Je dois repartir lundi.

	— Pas du tout, dit Mack. Il va falloir que j’apprenne à cuisiner, mais j’ai toujours le micro-ondes au cas où.

	— Ne le crois pas, Mack est bon cuisinier. Surtout avec le barbecue, affirma Adelia. Il sait comment cuire du poisson à la perfection, il peut cuisiner à peu près n’importe quoi.

	Mack fit un clin d’œil à Adelia.

	— Ne la crois pas. Je me contente de tout faire cramer et d’appeler ça un cajun.

	Ils discutèrent jusqu’à ce que les bières aient disparu puis Mack les raccompagna jusqu’au 4x4 d’Oscar. Il serra la main d’Oscar et serra Adelia dans ses bras.

	— Bon courage, Mack, dit-elle. Je te vois après-demain. Elle s’interrompit. J’arrive pas vraiment à mettre le doigt dessus, mais quelque chose semble un peu différent.

	— Avec Janice, tu veux dire ? demanda Mack.

	Elle haussa ses larges épaules.

	— Peu importe, dit-elle. Je suis même pas sûre de savoir ce que je veux dire.

	Mack les regarda s’éloigner jusqu’à ce que les feux arrière du SUV aient disparu dans l’obscurité. Il revint à la maison, ferma toutes les portes à clé, puis actionna l’alarme. Il s’assit à la table donnant sur la rivière. Il ne pouvait pas la voir avec l’obscurité totale, mais il pouvait entendre l’eau couler dans la mangrove.

	Adelia avait essayé de lui dire quelque chose, mais elle n’avait pas réussi. Cela n’avait pas d’importance. Cela n’avait pas d’importance, car quoi qu’elle ait ressenti, Mack l’avait également ressenti. Il ne savait juste pas pourquoi.


26. SANG BLEU
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	La bouche de Douglas Hampton avait le goût de son cinquième et dernier martini. Il se tenait à l’extérieur du restaurant huppé où il s’était fait plaisir avec un déjeuner durant deux heures et demie. La nourriture était moyenne, comme toujours, mais les serveuses sexy. C’était bien là la seule raison pour laquelle il allait dans ce restaurant. Les serveuses étaient toutes jeunes, minces et attrayantes. Elles portaient une chemise blanche à manches longues et un pantalon noir moulant. C’était un défilé non-stop de culs magnifiques. Les grands martinis ne lui avaient pas fait de mal non plus.

	Il jeta un œil à sa montre Panerai et réfléchit. Techniquement, il devrait revenir au bureau pour perdre un peu plus de temps. Peut-être en se connectant à quelques sites pornos ou en vérifiant quelques-uns de ses sites de rencontre. Il avait tout un éventail de profils, tous faux. Les femmes sur ce genre de sites n’étaient jamais ses victimes. Ce serait bien trop facile de remonter jusqu’à lui. Il préférait l’anonymat du ghetto en guise de terrain de chasse. Il n’était cependant pas obligé d’aller au bureau. Tout le monde savait que ses horaires de travail étaient particuliers, et il ne manquerait à personne. Pour lui, se rendre au travail était simplement un moyen de frauder le fisc. Cela comprenait un siège au conseil d’administration pour superviser quelques fonds des Hampton. Il ne connaissait pas les détails et ne voulait pas les connaître. Mais son avocat lui avait conseillé d’être présent au moins quelques fois par semaine. Juste au cas où. Il s’y rendait donc de manière presque régulière. Au moins une fois par semaine pendant une heure ou deux, à moins qu’il ne soit en vacances à l’étranger. Durant son temps passé sur place, il n’avait pas travaillé une seule seconde, mais il avait cependant réussi à baiser chaque réceptionniste que l’entreprise employait, même les plus laides, par pur ennui. Il se délectait à présent de la saveur du martini tout en sachant qu’il ne retournerait pas au bureau. Il irait donc faire une petite partie de golf, il baiserait peut-être même une cougar dans les vestiaires, il soulèverait simplement sa petite jupe de golf et s’en donnerait à cœur joie.

	Le valet donna à Hampton les clés de la BMW. Sa voiture l’attendait juste devant la porte d’entrée. Son véhicule était toujours prêt lorsqu’il sortait d’un restaurant parce qu’il était un Hampton. Mais aussi parce que tout le monde le traitait comme un roi en raison de la quantité d’argent qu’il avait dépensé. En plus de cela, c’était bon pour l’image du restaurant. Cela permettait d’afficher que des gens riches mangeaient ici. Hampton se dirigea vers la portière du côté conducteur et remarqua une carte coincée sous les essuie-glaces à 170 dollars de la BMW (il les avait fait remplacer la saison dernière) et il était sur le point de la froisser et de la jeter sur le trottoir avant de remarquer qu’il ne s’agissait pas d’une contravention. Il s’agissait d’une carte. Sur le devant était écrit : « Sang bleu ». Il monta dans la voiture, s’assit derrière le volant et ouvrit la carte.

	 

	« Cher Sang bleu, aucun accomplissement des Hampton n’arrive à la cheville de celui-ci : vous, Douglas, avez été sélectionné pour participer à la Ligue des Assassins. Veuillez trouver ci-joint vos instructions de voyage. Vous n’avez pas besoin de vider le box de stockage n° 27, et les flics n’ont certainement pas besoin d’être mis au courant de son contenu. *Clin d’œil. Merci et bonne chance ! Cordialement, le commissaire. »

	 

	Hampton prit une profonde inspiration, puis sourit. Que cela pouvait-il bien faire que quelqu’un soit au courant ? Clairement, il n’irait pas voir les flics. À l’évidence, il en avait après son argent. Mais il aimait son style. Un maître chanteur qui se prenait pour un petit malin. Bon, pensa-t-il. Je vais jouer le jeu. Il prit le billet et glissa la carte dans la boîte à gants. Hampton regarda le billet d’avion. Classe économique. Il éclata de rire. Classe économique ! Mais oui, bien sûr. La première chose qu’il ferait à l’aéroport serait de changer son billet pour obtenir un siège en première classe.


27. NICOLE
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	L’attaque survint en une explosion de vitesse et de férocité qui ne laissa pas de temps à Nicole pour réagir. En une fraction de seconde, elle réalisa que Sal s’apprêtait à bondir sur quelque chose juste derrière eux, ses oreilles dressées, ses muscles contractés et tendus. Une masse marron sauta et surgit des denses broussailles. Nicole eut juste assez de temps pour crier et pour pratiquement perdre son bras avant qu’elle ne lâche la laisse de Sal qui tirait de toutes ses forces pour attaquer le puma. De récentes histoires au sujet de randonneurs et cyclistes solitaires attaqués et dévorés par des pumas lui revinrent à l’esprit. Un homme âgé avait été sauvé par sa femme qui avait utilisé la pointe d’un stylo pour crever les yeux de l’animal. Ces pensées défilèrent à toute vitesse dans la tête de Nicole lorsqu’elle vit Sal bondir directement sur le puma. Nicole sortit le couteau de son fourreau accroché le long de son mollet et avança d’un pas avant d’entendre une forte déflagration. Elle fut prise d’un vertige et était presque sur le point de s’évanouir tandis que la grosse boule de fourrure brune faisait demi-tour pour s’enfuir. Sal se releva en un éclair et était sur le point de s’élancer dans les broussailles avant que Nicole ne crie.

	— Sal ! Non !

	Elle pria pour que toutes ces heures passées à le dresser s’avèrent utiles et que Sal l’écoute. Et ce fut le cas. Le gros chien s’arrêta devant les buissons, ses dents découvertes, les poils hérissés sur son dos en une longue crête sombre. Nicole savait que chaque fibre de son être le suppliait de poursuivre l’intrus et même de le tuer.

	— Saloperie ! dit Tristan, la voix haute, comme une corde de violon trop tendue. Nicole se retourna et vit son amie avec un pistolet à la main pointé vers le ciel. L’odeur de la poudre flottait encore autour d’eux.

	— Qu’est-ce que… ? commença à dire Nicole.

	Tristan abaissa son arme et ouvrit son sac à dos en grand pour révéler le holster qui se trouvait à l’intérieur. 

	— On n’est jamais trop prudent, Nicky, dit-elle, tout en remettant le pistolet en place dans son holster, elle referma ensuite son sac à dos.

	— Mais comment tu pouvais savoir ? demanda Nicole.

	— J’en savais rien, dit Tristan.

	— Lorsque Sal s’est retourné, que toi aussi tu t’es retournée et que nous avons tous entendu quelque chose, j’ai glissé ma main à l’intérieur juste au cas où. Et quand cette saloperie a bondi, j’ai rapidement sorti le flingue pour tirer en l’air. Je suis contente de ne pas t’avoir tiré dessus, bon Dieu, ça fait des années que j’ai pas fait de tir.

	Nicole pensa que la main de son amie tremblait un peu. Tristan était également très pâle.

	— Wow, dit Nicole. Elle tremblait toujours, et Sal était à présent en train de grogner au lieu d’aboyer. On doit prévenir quelqu’un de ça, tout de suite.

	Tristan sortit son téléphone portable. Elle regarda l’écran et secoua la tête.

	— On va devoir faire demi-tour vers le parking pour avoir du réseau. Mais oui, si ce truc nous a attaqués, il attaquera probablement quelqu’un d’autre.

	Tristan posa sa main sur l’épaule de Nicole.

	— Est-ce que ça va ? demanda-t-elle.

	Nicole avait les jambes en coton. C’en était trop. L’attaque, le coup de feu, tout cela faisait remonter trop de souvenirs. De mauvais souvenirs. Elle baissa les yeux et se rendit compte qu’elle tenait toujours son couteau. Elle le glissa dans le fourreau près de sa cheville.

	— J’ai toujours préféré les chiens aux chats, dit-elle.


28. LE MESSIE
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	Une couche de pétales de roses flottait à la surface de l’eau du bain chaud. Ces pétales bougeaient légèrement sous l’effet de ses mouvements dans l’eau. Le messie renversa sa tête sur le bord de la baignoire. Une petite goutte de sueur coula de son front puis glissa le long de sa tempe. De l’encens emplissait la pièce avec ce qu’il considérait être l’odeur des anciens. Une profonde connexion spirituelle avec les grands philosophes du passé, lumière fondatrice de la race humaine actuelle. Quelqu’un frappa imperceptiblement à la porte, mais le messie ne bougea pas. Très lentement, la porte s’ouvrit et un jeune homme entra. Il tenait une carte dans sa main. Le messie ouvrit un œil et regarda le jeune homme dont la posture et l’expression communiquaient la peur profondément ancrée qu’il éprouvait de toute évidence vis-à-vis de l’homme dans la baignoire. Tout le monde savait qu’il détestait par-dessus tout être interrompu durant son bain. Si cette règle n’était pas respectée, cela occasionnait bien souvent de graves conséquences pour la personne responsable. Nul doute que le jeune homme avait été condamné à prendre le risque de subir les retombées de cette intrusion non désirée. Pourtant, le messie ne semblait pas encore sur le point de déverser sa colère et sa frustration sur le jeune messager. Le jeune adolescent se dirigea vers le bord de la baignoire et resta immobile et silencieux. Le messie, à présent avec les deux yeux fermés, s’adressa alors à lui.

	— Il serait dans ton intérêt d’avoir une très bonne raison pour cette intrusion.

	Le jeune homme commença à parler, mais au lieu de cela, il bafouilla. Le messie ouvrit les yeux et l’observa. Il savait que ses accès de colère étaient bien connus de ses disciples. Ils savaient que sa colère aboutissait souvent à la disparition de ces garçons, et qu’ils n’étaient jamais retrouvés.

	— Messie, dit le jeune. Le maître de maison m’a chargé de vous apporter ceci immédiatement.

	Le messie tourna la tête et regarda directement le jeune homme, il sortit alors sa main de l’eau pour prendre la carte. Il lut : « Le messie ». La carte avait déjà été ouverte. Le messie avait émis des consignes claires afin que le courrier soit ouvert et porté à son attention uniquement en cas d’urgence ou pour des messages très importants. Il sortit la carte de l’enveloppe déjà ouverte.

	 

	« Cher messie, Dieu soit loué ! Vous êtes l’Élu ! Acceptez, s’il vous plaît, mon invitation à participer à la Sainte Ligue des Assassins. Grâce à votre capacité impie à enterrer de pauvres âmes égarées dans le désert, vous trouverez ci-joint vos informations de voyage vers la Terre sainte des homicides ! Cordialement, le commissaire. »

	 

	Le messie regarda le billet d’avion, puis laissa tomber la carte sur le sol carrelé de la salle de bains. C’était une bonne chose que ce message soit arrivé jusqu’à lui pendant qu’il était dans un état de profonde relaxation. La colère se développa lentement, mais il la sentait arriver. Il n’y avait eu aucune fuite, il savait cela. Il gouvernait son troupeau avec une domination absolue et totale. Personne n’avait parlé. Non, il s’agissait là d’un étranger essayant de violer la sainteté de sa communauté. Un étranger qui n’avait manifestement pas compris l’ampleur et la profondeur de son ingéniosité, ni même son penchant pour la cruauté. Le messie commença alors à réfléchir à ce qu’il allait bien pouvoir faire au jeune messager. Son érection grandissante surgit à la surface de l’eau. Il regarda le jeune homme qui se tenait toujours à côté de la baignoire.

	— Déshabille-toi et rejoins-moi, déclara le messie. Tu as violé mon intimité et, pour cela, tu dois faire amende honorable.


29. NICOLE
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	— Bon, le premier qui me concocte une entrée à base de puma aura une grosse prime, déclara Nicole au personnel de cuisine du Thicque.

	Ils avaient tous entendu parler de l’attaque et en avaient rigolé tout l’après-midi.

	— Du puma grillé accompagné des sous-vêtements de Nicole, suggéra Paolo Gerrar, un large sourire sur son visage.

	Nicole rit et sortit de la cuisine pour aller en salle. Elle remarqua avec grand plaisir que les tables étaient déjà dressées, des fleurs fraîches avaient été livrées quelques minutes plus tôt, et une belle lumière tamisée emplissait l’espace grâce aux rayons du soleil qui s’infiltraient à travers les délicats rideaux de lin. Nicole était très fière de son équipe. Même si le restaurant n’était ouvert que depuis peu, elle sentait que son équipe était soudée, chacun s’appuyant sur les forces des autres pour compenser ses propres faiblesses. Ils avaient trouvé un bon rythme de croisière et travaillaient ensemble sans le moindre problème, mis à part un des serveurs dont le sens de l’humour avait froissé plus d’un client. Divertir les invités était une chose, les faire chier en se croyant plus malin en était une autre. Elle l’avait immédiatement viré.

	— Hé, patron ! Anthony Toffol, son commis de cuisine, l’interpella alors qu’elle commençait à faire l’inventaire des bouteilles de vin.

	— Oui, dit-elle.

	Il se tenait dans l’embrasure de la porte des cuisines. Nicole pouvait sentir l’huile d’olive, l’ail, l’oignon, le romarin, l’échalote, le paprika et le poivre noir qui étaient utilisés dans de nombreuses préparations.

	— Quelqu’un a déposé une carte pour toi, déclara-t-il. Elle était glissée sous la porte quand j’ai ouvert le restaurant, je l’ai posée sur la table à la réception.

	— Très bien, merci, répondit-elle.

	Elle termina de cataloguer les millésimes qu’elle voulait mettre en valeur pour le service du soir, puis elle se dirigea vers l’avant de la salle. Plutôt qu’un pupitre classique, Nicole avait installé une petite table ancienne où l’hôtesse recevait les clients. Nicole jeta un œil sur cette même table et vit une enveloppe. Elle s’approcha, la prit en main et l’examina. Il y avait un petit symbole sur l’enveloppe, représentant une sorte de bouclier, avec deux lettres. « LA ». Elle ouvrit l’enveloppe, un petit morceau de papier était à l’intérieur.

	 

	« Chère Nicole, félicitations pour le succès du Thicque ! Cela m’a tout l’air d’être un merveilleux établissement pour profiter d’une cuisine raffinée et pour renouer des liens avec de vieux amis ! Je suis heureux de vous informer que, en vertu de votre réussite, vous avez été acceptée comme membre officiel de LA. Je me rends bien compte que cela ne vous dit rien, mais je vous assure que, dans un futur très proche, vous comprendrez. J’ai hâte de vous voir à nouveau en personne et de vous regarder trancher, hacher et couper avec une maîtrise que vous seule possédez. Cordialement, le commissaire. »

	 

	Elle regarda le symbole sous le message. Il s’agissait du même « KL » ornant un bouclier. C’est très bizarre, pensa Nicole. Probablement une sorte de guide de restaurants en ligne qui souhaite créer des coupons de réduction. Ils allaient probablement lui demander de payer une somme astronomique pour avoir le privilège d’être listée dans ce LA. Peut-être que cela signifiait « liste des artisans ». Probablement rien à voir avec Los Angeles. Impossible de savoir avec ce simple message. Nicole jeta la carte à la poubelle. Quel étrange message et quel étrange logo. Cela ne ressemblait même pas à un emblème en lien avec la cuisine ou la restauration. La manière dont le « LA » était à l’intérieur de ce ridicule bouclier faisait penser à l’écusson d’une équipe sportive ou d’une ligue de football. Quoi qu’il en soit, Nicole n’avait aucune intention d’y prendre part.


30. MACK
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	L’oreiller dans ses bras était humide de transpiration. Il avait l’impression que sa langue était en bois de balsa. La pique dans son cerveau lui rappelait les scènes du film « la Malédiction », où des photos montrent un crucifix de fer géant enfoncé dans les têtes des futures victimes de Satan. Mack était surpris par la sévérité de sa gueule de bois. Il avait fini les bières qui restaient dans la glacière après le départ d’Adelia et d’Oscar, mais il n’y en avait pas tant que ça. Peut-être se faisait-il vieux. Avec cette pensée en tête, il roula hors du lit. Ses pieds touchèrent le sol avec un bruit sourd qui résonna à travers son corps. Il leva les yeux et regarda par la porte de la chambre, essayant d’estimer la distance à parcourir afin d’atteindre la cuisine et la cafetière, comme des généraux de la Deuxième Guerre mondiale auraient jugé la distance pour traverser un pont. Il se leva, il sentit ses tripes se tordre, et de la sueur commença soudain à perler sur son front. Il entra dans la cuisine et se versa une tasse de café avant d’aller dans le salon pour s’installer dans son fauteuil préféré, face à la grande baie vitrée donnant sur le cours d’eau. Il passait beaucoup plus de temps assis dans ce fauteuil dernièrement, et il n’aimait pas ça. Il y avait mieux à faire que cela dans la vie. En vérité, il enviait Adelia et son mari. Leur intimité facile, l’un avec l’autre. Ils étaient partenaires de vie, aussi ringard que cela puisse paraître. Il avait eu des partenaires de travail, mais jamais quelqu’un pour partager sa vie.

	Il pensa à Nicole Candela, puis il se leva, posa sa tasse de café vide dans l’évier, enfila un maillot de bain, et plongea dans la piscine. Mack perça la surface de l’eau, ses mains jointes comme des couteaux ouvrant le ventre de la surface de la piscine, comme un chirurgien talentueux ne laissant aucune marque. Il commença alors à nager, ses jambes le propulsant avec force et puissance. Il nagea ainsi pendant vingt-cinq minutes et se sentit renaître. La sensation de malaise avait disparu, et lorsque sa montre sonna pour lui indiquer qu’il faisait cela depuis une demi-heure, il se hissa hors de la piscine et se glissa dans le bain à remous où il augmenta la chaleur autant que possible. Le corps de Mack ressentit le choc de la variation de température, et de la sueur perla à nouveau sur son front. Il ferma les yeux et se laissa couler dans l’eau bouillante.

	— Bonjour, dit une voix.

	Mack ouvrit les yeux et vit Janice. Elle portait un short kaki et un polo couleur saumon. Elle tenait une carte dans sa main.

	— Bonjour, Janice. Qu’est-ce que c’est ça ? demanda-t-il.

	Il réalisa qu’il avait légèrement perdu le contrôle de la maison la nuit dernière. Cela n’arrivait pas souvent. Et il n’était pas certain de savoir pourquoi. Mais il avait bu plus que d’habitude et se sentait coupable. Il ne voulait cependant pas se flageller. Il était suffisamment vieux pour comprendre que quelque chose le tracassait. Quelque chose lui pesait. Mack ne croyait pas au sixième sens. Mais il comprenait les scientifiques prétendant que les êtres humains n’utilisent que quinze pour cent de leur cerveau. Que nous avons probablement des capacités que personne ne comprend. Au cours de sa carrière, il avait vu l’extraordinaire. L’impossible. L’inexplicable. Et à présent, il sentait quelque chose. Dans le sillage d’une mauvaise gueule de bois, quelque chose essayait de se préciser à lui. Janice lui tendit la carte. Sur le dessus, il y avait un drôle de bouclier orné des lettres « LA ». Il ouvrit la carte, et mis à part le symbole sur le devant de cette dernière, elle était vierge. « LA » à l’intérieur d’une sorte de bouclier.

	— Où est-ce que tu as trouvé ça ? demanda Mack. Le facteur n’est pas encore passé et je doute que ça ait été livré par FedEx.

	— L’homme me l’a donné, répondit-elle.

	Mack leva les yeux vers sa sœur.

	— Quel homme ?

	— L’homme qui m’observe.

	Janice se retourna et regarda le cours d’eau. Elle commença à fredonner.

	Mack s’apprêtait à interroger sa sœur, mais c’était inutile. Peu importe ce qu’elle lui dirait, il n’aurait aucun moyen de déterminer la fiabilité des informations. Il regarda à nouveau le logo. Il s’agissait probablement d’une entreprise d’entretien, de jardinage, ou encore un paysagiste, il recevait sans arrêt des publicités pour ce genre de services. Le « LA » demeurait cependant un mystère. Il tomberait probablement sur le site Internet d’un paysagiste en tapant la.com sur Google. Il posa la carte sur le rebord de la baignoire à remous. Janice se tenait au bord de la piscine, se balançant au rythme des palmiers dans la brise matinale. Mack ressentit à nouveau un pincement et il jeta un œil sur la carte. Quelle que soit cette chose troublant son esprit, Mack comprenait vaguement qu’il s’agissait probablement de quelque chose de très mauvais.


31. LE COMMISSAIRE
[image: Image]

	Il plongea depuis le balcon du deuxième étage de sa maison en bord de mer à Malibu, puis il nagea à six mètres de profondeur pour atteindre le piège qu’il avait lui-même installé. Il décrocha le gant fixé à la structure, plongea sa main à l’intérieur et sentit la puissante pince d’un homard. Il serra la pince de ce dernier et tira dessus pour le sortir de la cage. Il remonta à la surface, grimpa sur l’échelle attachée au quai et se hissa hors de l’océan. De retour dans sa cuisine, il laissa tomber le homard dans une marmite d’eau bouillante. Pendant que sa prise était en train de cuire, il retourna à son bureau qui était autrefois le salon de la maison, mais qui comportait dorénavant une longue table avec une série d’ordinateurs et un écran plat géant.

	Il se leva et regarda l’écran géant. Il mesurait environ 1,20 m de haut sur 1,50 m de large. Il appuya directement sur l’écran avec son doigt et une série de documents, images et graphiques apparurent. L’écran tactile fut une innovation significative il y a plusieurs années, et il fut un acteur majeur dans l’entreprise qui développa le logiciel requis. Les bénéfices dégagés lors de la revente de sa part de la société représentaient plus d’argent que ce qu’un citoyen lambda gagne en toute une vie. Cela avait été un énorme succès pour lui, surtout après la fin de l’autre partie de sa vie. Quel putain de désastre cela avait été. Il n’était en rien fautif, c’étaient quelques personnes qui l’avaient pris pour cible. Il n’avait pas oublié. Il avait donc fait fortune d’une autre manière et il était à présent impatient de se venger.

	Il aligna tous ses joueurs sur le côté gauche de l’écran. Il regarda leurs noms :

	 

	Florence « Dykstra » Nightingale.

	Le routier.

	Le boucher.

	Demoiselle de la soirée.

	Le père de famille.

	Sang bleu.

	Le messie.

	 

	Sur le côté droit se trouvaient toutes les cibles :

	 

	Un procureur.

	Un auteur de romans.

	Un psychologue.

	Un journaliste.

	Un flic à la retraite.

	Un juge.

	Un gouverneur.

	Une ancienne victime.

	Deux agents du FBI.

	 

	Et ce n’était que le début. Le commissaire croisa les bras sur sa poitrine et examina les listes. Elles représentaient une incroyable quantité de travail acharné. Il avait cherché dans tout le pays. Il s’était servi de ses compétences inégalées en piratage informatique pour s’introduire dans plus de bases de données qu’il ne pouvait s’en souvenir. Il avait suivi, observé et même traqué les tueurs, mais aussi les victimes. Tout cela afin de produire ces diamants bruts. Il était désormais temps de les façonner en quelque chose de beau et délicat. En utilisant son index droit, il commença à déplacer les acteurs de son plan sur l’écran. Bien que la technologie tactile ne soit plus si récente, il l’aimait toujours autant. D’autant plus qu’il possédait des parts dans plusieurs grandes entreprises de développement travaillant sur de nouvelles technologies interactives. Mais il aimait encore celle-ci. Il en appréciait l’aspect pratique. Il déplaçait les candidats ainsi que les cibles, changeait leur ordre et emplacement. C’était intéressant de décider quelle cible donnerait le plus de fil à retordre à quel compétiteur. Parce que c’est ce qu’il voulait. C’est pour cette raison qu’il y avait investi tant de temps et d’efforts. Il aurait simplement pu prendre des cibles au hasard ; des femmes au foyer, des vieilles dames en maisons de retraite. Mais cela n’aurait absolument pas été amusant. Non, la seule façon de rendre cette compétition intéressante, et de servir son but ultime, serait d’en faire un véritable défi. Pas seulement pour ses participants. Mais également pour la personne qui serait sans nul doute la première à comprendre qu’une compétition venait de débuter. Il n’y avait qu’une seule personne en mesure d’arriver à cette conclusion. Le commissaire sourit. Son vieil ami. Wallace Mack.

	Il recula et regarda l’écran. Les noms continuèrent à bouger, mais seulement dans sa tête. Il les déplaça encore et encore. Il pouvait prendre une décision finale à tout moment, mais il aimait ce petit jeu. Il le savourait. Il aimait avoir le contrôle, il aimait la sensation d’avoir des vies entre ses mains et quand et comment elles pouvaient se terminer. Enfin, l’ordre fut parfait. Il organisa le tout proprement à l’écran puis enregistra son travail. Il retourna à la cuisine, éteignit le feu sous la marmite et en sortit le homard. Il le posa dans une assiette, puis craqua son corps en deux à mains nues. Le commissaire sourit.

	La Ligue des Assassins venait officiellement de commencer.


LES ÉPREUVES




	32. SANG BLEU
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	Douglas Hampton entra dans le hall d’un Holiday Inn situé en périphérie d’Omaha, au Nebraska. Il se dit qu’il pouvait pratiquement sentir l’odeur de la merde des fermes porcines qui encerclaient probablement ce trou paumé. Quel putain de trou à rats, pensa Douglas Hampton. Il imaginait tous ces gros lards de commerciaux en assurance trimbalant leur valise à roulettes usées et leur mallette pleine à craquer pour venir s’enterrer ici, se masturber devant un film porno avant de ronfler toute la nuit.

	— Vous avez réservé une chambre, monsieur ? demanda la jeune réceptionniste.

	Il la regarda. Cheveux noirs, un peu grassouillette. Non, merci.

	— Malheureusement, non, répondit-il en souriant. Sa réponse lui valut un sourire chaleureux et accueillant en retour. Non, je suis ici pour une réunion. La conférence LA ?

	Elle hocha la tête.

	— Absolument, monsieur. Votre réunion aura lieu dans la salle de conférences B, juste au fond du hall, sur votre gauche.

	Elle lui fit un grand sourire et Hampton pouvait y voir le désir qu’elle éprouvait pour lui comme une invitation ouverte.

	Il s’enfonça dans le hall et se dirigea vers une salle avec une grande double porte. Une petite pancarte lui indiquait qu’il s’agissait de la salle de conférences A. Un autre petit panneau sur un support en laiton précisait que cette salle serait occupée par une réunion de concessionnaires Honda de la région d’Omaha. En passant devant la salle, il repéra une jolie blonde en jupe courte et chemisier blanc en train de s’asseoir. Elle lui sourit, presque avec nostalgie, pensa-t-il. Il lui répondit avec un de ses fameux sourires et pensa que si cette connerie pour laquelle il était ici ne fonctionnait pas, peut-être s’arrêterait-il pour aborder Miss Honda.

	La salle de conférences suivante, et Hampton pouvait voir que c’était la dernière, avait une pancarte semblable sauf que celle-ci était ornée d’un « B » et il reconnut immédiatement le logo « LA » de l’invitation. Il ne vit cependant nulle part les mots « Ligue des Assassins ». Ce qui voulait dire que le connard à l’origine de ce truc n’était pas complètement con. Il sourit en voyant l’affichette, puis regarda sa montre Oris. Il avait décidé de mettre celle-ci plutôt que la Panerai. La Panerai était plus sobre et habillée, la Oris était massive et solide, le genre de montre qui résisterait à n’importe quel travail manuel qu’il serait amené à effectuer. Il hésitait à entrer dans la salle de conférences. La route avait été longue depuis Boston et, bien que tout cela inclût une chambre dans ce charmant Holiday Inn, il n’avait aucune intention de rester ici. Pas moyen. Il irait chercher un hôtel 5 étoiles quelque part en ville, se bourrerait la gueule au bar, il irait peut-être même traîner dans un bar à poivrots du coin. Peut-être trouverait-il une fille de la ferme à se taper, avec des bottes couvertes de bouse de vache et portant un chapeau de cow-boy. Mais d’abord, il devait se débarrasser de cette putain de réunion. Ce serait très probablement une bonne vieille tentative de chantage. Ils allaient lui montrer une vidéo de lui en train de faire quelque chose de mal, puis ils lui demanderaient de l’argent. Eh bien, les Hampton sont pleins de ressources et sont capables d’inverser les rôles et de forcer ces types à les supplier à genoux.

	Et puis merde. Il entra. Il y avait un type baraqué vêtu d’une veste, d’un pantalon et d’un tee-shirt noirs. Il avait de larges épaules et un cou épais. Hampton savait reconnaître un agent de sécurité lorsqu’il en voyait un. Le gros morceau de viande désigna les chaises disposées en arc de cercle autour d’un écran de télévision accroché sur le mur. Il avait envie de se coller des gifles. Il n’était JAMAIS le premier à arriver à une réunion ou à une fête. Était-ce parce qu’au fond de lui il était excité en pensant à ce qu’il pouvait bien arriver ? Parce que cela venait rompre sa banale routine ? Il essaya d’y réfléchir, mais fut interrompu lorsqu’une femme qui ressemblait vaguement à Robin Williams en Madame Doubtfire entra dans la salle. Il éclata pratiquement de rire. Est-ce que ce vieux sac était à l’origine de cette effrayante invitation ainsi que de la référence faite à ses trésors du box de stockage n° 27 ? Cette fois, il rit aux éclats. Il s’assit. Cela s’annonçait divertissant.


33. MACK
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	Mack ouvrit la porte d’entrée avant même qu’Ellen Reznor ait une chance de frapper.

	— On est en état d’alerte ou quoi ? demanda-t-elle tout en lui donnant une accolade.

	— Non, mais Adelia est partie jusqu’à demain, alors je suis de service à temps plein.

	Ils allèrent dans la cuisine et Mack versa deux tasses de café.

	— Comment va ta mère ? demanda Mack.

	La mère de Reznor vivait dans une maison de retraite située à environ une heure au nord d’Estero. Lorsqu’elle lui rendait visite, ce qui se produisait de plus en plus fréquemment en raison de sa santé sur le déclin, Reznor s’arrêtait toujours en chemin pour aller voir Mack.

	— Un peu moins bien que la dernière fois, répondit-elle.

	— Elle me reconnaît encore, quand même, alors on peut au moins avoir une conversation. Les docteurs me disent que ça risque de ne pas durer très longtemps.

	La mère de Reznor avait de nombreux problèmes de santé, mais l’apparition de la maladie d’Alzheimer était peut-être la plus handicapante. Reznor prit une gorgée de café.

	— Et toi, comment ça va ?

	Il sourit.

	— Mieux, maintenant que j’en ai fini avec cette putain de présentation. Je déteste ces conférences.

	— T’étais pas surpris de voir Whidby se pointer ? dit-elle. Le gars avait apparemment rien de mieux à faire que de se taper la route jusqu’à Quantico juste pour agir comme un trou du cul.

	Mack posa sa tasse.

	— Je sais toujours pas pourquoi il me déteste tant. Enfin, je veux dire, je peux comprendre qu’il ne m’aime pas, on s’est souvent pris la tête ensemble. Mais pourquoi est-ce qu’il y met tant d’efforts ?

	Reznor sourit.

	— Tout le monde te déteste, Mack. Même mon ex te détestait. Il pensait qu’on avait une aventure ensemble. Quel connard.

	— Qu’est-ce qu’il est devenu ? Ce bon vieux Lance.

	Mack repensa au conseil qu’il avait donné à Reznor concernant Lance Gilford. Ne l’épouse pas, voilà la manière la plus claire de le résumer. Mais, à ce moment-là, Reznor était encore dans sa phase « bad boy ». Plus on lui disait que ce type était un raté, plus elle voulait être avec lui.

	Elle hocha la tête.

	— Il a quitté le pays, c’est tout ce que je sais. Typique. La plupart des gars qui quittent leur femme quittent aussi la ville, ce gars-là a dû quitter le pays. Il a probablement fait une croix sur les femmes. Il vit probablement sur une île des Caraïbes à courir après les hommes du coin.

	Malgré l’effort qu’ils fournissaient tous les deux afin d’éviter d’en parler, Mack était toujours surpris par la fréquence avec laquelle ils parlaient de cette période de leur vie. Tout cela correspondait à l’époque de l’affaire Jeffrey Kostner. Son implication, et même son obsession, à vouloir attraper ce sadique. Puis les conséquences de son implication avec Nicole Candela. La fin du mariage de Reznor. Et Janice, déjà profondément enfouie dans le pire genre d’alcoolisme, était tombée amoureuse d’un autre poivrot, ils s’étaient alors enfermés dans un appartement de merde pendant des mois pour réduire leur cerveau en bouillie. Et Whidby était devenu l’ennemi juré de Wallace Mack, le poussant finalement à quitter le FBI. Mais il avait été heureux de quitter le FBI. D’autant plus qu’il devait s’occuper de Janice.

	— Alors, sur quoi tu travailles ? demanda Reznor.

	Mack se rassit avec du café pour tous les deux.

	— J’ai renvoyé une demande à la Commission des transports routiers qui gère les informations des chauffeurs sur la Floride, la Géorgie et de l’Alabama. J’ai eu aucune réponse la première fois.

	— Typique, convint-elle.

	— Et j’ai aussi envoyé une autre demande à l’hôpital municipal Charleston pour avoir les dossiers du personnel.

	Reznor regarda Mack par-dessus sa tasse.

	— Charleston ?

	— Ils ont eu quelques morts suspectes ces deux dernières années. Récemment, une petite fille est morte sans raison apparente. Ils ont fait une autopsie, mais n’ont rien trouvé de concluant. Juste la trace d’un certain médicament qui n’avait rien à faire là.

	— Tu veux que je me penche dessus ? demanda Reznor.

	Étant donné qu’elle travaillait encore pour le FBI, elle pouvait faire une demande et avoir plus de poids que Mack.

	— Je pense que je vais bientôt avoir une réponse des deux. Si ça n’arrive pas, alors peut-être que je ferai appel à mon arme secrète.

	Elle sourit au compliment.

	— Comment va Janice ? interrogea-t-elle.

	Mack soupira.

	— Elle va bien. Mais elle arrête pas de dire que quelqu’un l’observe.

	— C’est pas lié à son problème de mémoire ?

	— Je pense que oui, dit Mack. Les personnes atteintes de cette maladie créent des souvenirs pour remplacer ceux qu’ils ont perdus. Mais d’habitude, elle ne répète pas le même souvenir. Mis à part son ancien petit ami Shelby. Celui avec qui elle s’est enfermée et grillé le cerveau. Elle avait tendance à le voir régulièrement, mais la personne dont elle parle maintenant, c’est pas lui.

	— Qu’est-ce qu’elle dit exactement ? demanda-t-elle.

	Mack regarda le cours d’eau par la fenêtre.

	— Elle dit qu’un homme l’observe. Et qu’il lui a donné ça.

	Mack attrapa la carte qui était posée sur le plan de travail de la cuisine et la glissa sur la table vers Reznor.

	— LA, dit-elle. C’est quoi ?

	Mack haussa les épaules. J’ai rien trouvé. Ça vient pas d’une entreprise du coin. J’ai reçu aucun appel pour du jardinage ou de la part de paysagistes. C’est juste arrivé comme ça, sorti de nulle part. Elle la reposa sur la table.

	— Je m’en inquiéterais pas trop. Probablement juste un service de restauration à domicile ou quelque chose comme ça. Une sorte de publicité bizarre.

	Mack se retourna pour lui faire face.

	— Ouais, t’as sûrement raison.

	Mais sa voix sembla être pleine de méfiance, même à ses propres oreilles.


34. FLORENCE « DYKSTRA » NIGHTINGALE
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	Elle n’avait pas fermé l’œil. Toute la nuit, couchée sur le dos, dans sa chambre au bout du couloir. La dernière fois qu’elle avait voyagé, elle s’était rendue à une heure de chez elle à un séminaire pour une formation médicale qui était obligatoire pour l’obtention de son diplôme d’infirmière. Elle détestait voyager. Ruth Dykstra se souvenait encore de chaque petite bosse et imperfection du plâtre du plafond de sa chambre d’hôtel, éclairée par le clair de lune passant dans le petit espace entre les rideaux de la fenêtre. Ces textures du plafond ressemblaient, pour elle, à une petite chaîne de montagnes, et elle s’était imaginé des cerfs et des wapitis en train de courir à travers cette maquette miniature, pourchassés par d’imposants grizzlis avec d’énormes griffes acérées réussissant à les attraper et à les déchiqueter en morceaux, éclaboussant la neige de sang.

	La fatigue, cependant, ne l’affectait absolument pas. Curieusement, elle se sentait en pleine forme et vivante. L’anxiété liée au fait de voyager, de se rendre dans une nouvelle ville ? Qui aurait un jour imaginé qu’elle se rendrait à Omaha, au Nebraska ? Le stress était bien présent, sans l’ombre d’un doute, mais elle l’avait repoussé pour se concentrer sur l’instant présent. Elle était là pour une seule raison uniquement. Pour découvrir qui s’était introduit chez elle, dans sa vie privée, et avait fouiné dans son petit passe-temps, comme elle aimait l’appeler. Ses réalisations. Ruth Dykstra avait prévu de trouver cette personne et de faire le nécessaire pour ne plus jamais être dérangée. Jamais.

	Elle repéra la plaque LA et entra dans la salle de conférences. Elle repéra également cet homme ressemblant à un immense chêne qui se tenait à la porte. Était-ce lui ? Ruth exclut cette option, il ressemblait à un agent de sécurité embauché pour l’occasion. Son attention fut alors attirée par le type affalé sur sa chaise, dans son costume trois-pièces, avec des cheveux ondulés et une grosse montre tape-à-l’œil. Était-ce lui ? Non, elle écarta immédiatement cette idée. Il ne ressemblait pas à un leader. Il ressemblait juste à un enfant gâté. Mais alors, était-il quelqu’un ayant un « passe-temps » similaire au sien ? Ruth ne pouvait imaginer une chose pareille. Il ressemblait à un monsieur je-sais-tout. Comme l’un de ces riches docteurs qui aimaient afficher leur argent ainsi que leurs jeunes et jolies infirmières.

	Ruth se dirigea vers l’arc de cercle de chaises et choisit une place aussi éloignée que possible du petit garçon gâté. Il la regarda, puis porta immédiatement son regard ailleurs. Un petit sourire méprisant sur son visage. Eh bien, sache que je t’emmerde, pensa Ruth. Elle prit une profonde inspiration et s’imagina de retour chez elle, dans son salon. Son esprit recréa chacun de ses tableaux, un par un. Les tourbillons de peinture capturant la souffrance dans ses diverses incarnations. Ses réalisations revenaient à la vie dans son esprit, et Ruth réussit enfin à se détendre.

	Que la fête commence, pensa-t-elle.


35. NICOLE
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	Nicole se tenait au fond de la salle de cours et transpirait abondamment. Son corps était épuisé, ses jambes étaient caoutchouteuses et ses avant-bras lui faisaient mal à force de coups répétés. En bref, elle ne s’était jamais sentie aussi heureuse. Elle but une grande et longue gorgée de sa bouteille d’eau et commença à ranger son matériel dans son sac de sport.

	— Salut, Nicole, cria une voix dans sa direction.

	Elle se retourna et vit le petit nouveau, Kurt, se dirigeant vers elle. Il avait rejoint ce cours il y a un peu moins d’un mois et était rapidement devenu l’un des meilleurs élèves.

	— Salut, dit-elle.

	— C’était intense aujourd’hui, affirma-t-il, en essuyant la sueur de son front.

	Il était un peu plus grand qu’elle, avait des cheveux bruns courts, des yeux bleus et un visage agréable. Plutôt séduisant, comme le serait un jeune voisin que l’on connaît mal.

	— Ouais, je vais le sentir passer pendant quelques jours, acquiesça-t-elle.

	Kurt regarda autour de lui puis baissa légèrement la tête. Nicole devint nerveuse. Cela ne lui était pas arrivé depuis bien longtemps, mais elle avait le sentiment que c’était sur le point de se produire.

	— Ça te dirait d’aller prendre une bière ? demanda-t-il. Je pense qu’on l’a bien méritée.

	Il lui fit un sourire penaud.

	Elle n’était pas certaine de savoir quel genre d’expression elle affichait sur son visage, mais ce ne devait pas être très accueillant, car il leva immédiatement les mains en l’air et dit :

	— C’est totalement innocent, je le jure, dit-il. Juste un verre entre amis. Entre camarades de classe. Je te demanderai même quelques conseils.

	Nicole était devenue très douée pour cacher ses émotions, elle fut donc surprise qu’il puisse si facilement lire en elle. Elle se ressaisit.

	— Bien sûr, ça peut être sympa.

	Ces mots lui semblaient totalement étrangers. Venait-elle tout juste d’accepter une sorte de rencard ? Son thérapeute serait fier d’elle. Mais elle, n’était pas certaine de l’être. On lui avait souvent fait ce genre de proposition depuis son rétablissement. Elle avait toujours catégoriquement refusé. Elle n’en avait tout simplement pas eu envie. Elle s’était concentrée sur elle-même. Pour se donner le temps de guérir. Sans compter qu’il y avait toujours eu un autre homme qui occupait ses pensées. Wallace Mack était le rayon de soleil, la lueur d’espoir qui l’avait aidée à traverser cette période infernale de sa vie. Elle se rendit compte que Kurt attendait une réponse. Elle s’accorda une seconde de réflexion supplémentaire. Elle devait être au restaurant dans trois heures environ. Cela lui laissait largement le temps de prendre une bière avant de rentrer chez elle pour se doucher et se changer. Et elle aurait encore suffisamment de temps pour laisser sortir Sal et peut-être même aller le promener afin qu’il se dégourdisse les pattes et prenne un peu l’air. D’ailleurs, c’était juste une bière. Cela ne pouvait pas lui faire de mal.


36. LE MESSIE
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	En voyageant sans son entourage, le messie eut un sentiment de libération. Bien entendu, cela voulait dire qu’il devait tout faire lui-même. Mais cela lui offrait également une part de liberté qu’il savourait. Il savait qu’il s’en lasserait rapidement, mais pour une fois, la solitude ne lui déplaisait pas. Personne pour observer ses moindres faits et gestes… Tous les grands hommes du passé cherchaient eux aussi à s’éloigner de leurs disciples occasionnellement. Il se servirait de cette expérience pour apprendre de nouveaux outils et de nouvelles techniques qui lui permettront de contrôler ses adeptes avec plus de clarté et de puissance. Et il en recruterait d’autres, naturellement. Il n’arrêtait jamais de recruter. Rassembler de nouveaux individus lui était facile. C’était le cas depuis son plus jeune âge, déjà lorsqu’il était ce petit garçon étrange aux yeux bleus, il pouvait contraindre, embrigader, persuader à peu près n’importe qui de le suivre. C’était aussi facile pour lui de faire cela que pour un violoniste professionnel de jouer une simple mélodie.

	Par exemple, la femme à la réception de l’hôtel. Il la regardait et pouvait lire en elle comme dans un livre ouvert. Il pouvait y voir la douleur et le ressentiment. La petite flamme d’une rébellion envers l’autorité, et un sentiment très profond d’inutilité. Elle n’avait pas beaucoup d’amour-propre et ne se trouvait pas très attrayante. Le messie comprit cela intuitivement. Rien de tout cela ne venait de pensées conscientes. Mais il savait du fond de son âme qu’il pouvait l’avoir dans sa chambre d’hôtel ce soir, obéissant à tous ses ordres s’il le désirait. Ce n’était cependant pas son désir pour le moment, mais il savait que, s’il changeait d’avis, elle était là à sa disposition.

	— La conférence LA, dit-il, d’un ton à la fois doux et ferme.

	Au moment où il s’adressa à elle, il sut qu’elle avait reconnu un pouvoir inné dans sa voix.

	— Oui, monsieur, dit-elle, en regardant un grand agenda bon marché posé sur le comptoir. Ça se passe dans la salle de conférences B, deuxième porte à gauche, tout à fait au fond.

	Elle lui fit un grand sourire, ce qui donna envie au messie de la dévêtir pour exposer ses secrets les plus intimes. Et l’écouter le supplier de compléter son être.

	— Merci, répondit-il.

	Il marcha jusqu’au petit panneau indiquant « LA » puis entra dans la salle. Le messie s’arrêta et balaya la salle du regard, la disposition des chaises, les deux personnes déjà assises et l’agent de sécurité près de la porte. Le messie se sentit instantanément aux commandes. Il adorerait rencontrer la personne à l’origine de cette intrusion dans sa vie. Il ignora les deux personnes déjà présentes - un homme faible dans un costume qui devait valoir beaucoup d’argent, et cette vieille et triste femme assise sur la dernière chaise de l’arc de cercle. Le messie prit la place qui lui convenait le mieux, sur la chaise du milieu. À partir de ce moment-là, il se contenterait d’attendre.

	Et, lorsqu’il en éprouverait le désir, il prendrait alors le contrôle de la situation.


37. MACK
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	Mack passait du rôle de frère au rôle de père avec une certaine aisance. Le temps passé à prendre soin de Janice lui avait appris à jouer n’importe quel rôle. Parfois, il était le frère aimant. Et parfois, le père rigide qui fixait les limites à ne pas dépasser. Et, dans certaines situations, comme celle-ci, il était le père doux et protecteur.

	Il était assis dans son fauteuil favori, en train de lire un livre sur les grands requins blancs au large des côtes de la Californie. Dernièrement, il avait de plus en plus fortement tendance à s’endormir dans son fauteuil en lisant ou devant la télévision. Parfois, il se contentait de s’asseoir et d’attendre que Janice se réveille au milieu de la nuit. Mack se trouvait dans cet état entre la lecture et l’assoupissement lorsque sa sœur apparut dans le couloir en train de pleurer.

	— Janice, dit Mack.

	Sa sœur tremblait, prise de spasmes incontrôlables. Pour des raisons que même les médecins ne connaissaient pas, elle devenait parfois paranoïaque et avait du mal à dormir. C’était une des particularités du syndrome de Korsakoff - tous les patients ne présentaient pas les mêmes symptômes. Il arrivait que Janice ait des nuits difficiles. Et il s’agissait donc de l’une de ces nuits.

	— J’ai cru que j’étais à l’hôpital, avec les infirmières qui me poignardaient avec des aiguilles, dit-elle.

	Ses cheveux noirs encadraient son visage. Ses joues étaient humides de larmes. Mack se dirigea vers elle et la prit dans ses bras.

	— Shhh, dit Mack. Il pouvait sentir son cœur battre contre lui. Et il battait très vite. Il lui caressa les cheveux et l’embrassa pour calmer ses larmes. Tout va bien, dit-il. Tu es ici. Tu es en sécurité.

	L’hôpital était un autre cauchemar récurrent de Janice. Lorsque Mack s’était introduit dans l’appartement qu’elle partageait avec un dégénéré nommé Shelby, ce qu’il y avait trouvé l’avait choqué. C’était d’une saleté incroyable. La chambre empestait l’alcool et les excrétions humaines. Janice était seule, pratiquement morte. Ils s’étaient d’abord rendus aux urgences, puis dans un hôpital psychiatrique pour tenter de la remettre sur pieds. Plus tard, Mack avait appris que Shelby avait quitté l’appartement pour être directement transporté à la morgue. Janice avait passé près de six mois à l’hôpital, à reconstruire son système immunitaire et à faire des tests pour déterminer l’étendue des dégâts sur son corps et son cerveau. Au moins une fois par mois, elle rêvait de l’hôpital.

	Il la raccompagna à présent jusqu’à sa chambre pour la remettre au lit. Mack alluma la petite veilleuse à côté de sa salle de bains. D’une bibliothèque située près de la porte, Mack sortit un exemplaire de « James et la grosse pêche », par Roald Dahl. Pour une raison quelconque, Janice était très réactive à cette histoire. Elle en adorait la couverture. La grosse pêche et les insectes flottant dans l’eau. Mack ouvrit le livre :

	« Jusqu’à l’âge de 4 ans, James Henry Trotter avait eu une vie heureuse. Il vivait paisiblement avec sa mère et son père dans une belle maison près de la mer. »

	Il lut pendant plusieurs minutes, puis s’arrêta lorsqu’il entendit la respiration de Janice changer. Sa respiration devint plus audible et plus lente. Il la regarda. Les yeux de Janice étaient clos. Il continua à lire encore cinq minutes pour être certain qu’elle dormait pour de bon. Il ferma ensuite le livre et se glissa silencieusement hors de la chambre. Il alla sur le balcon donnant sur le cours d’eau. Il pouvait entendre les feuilles de palmier se balancer à côté du noyer du Queensland qu’il avait planté l’année dernière. Cette année, il espérait obtenir quelques fruits de ce dernier. Un bruit se fit entendre dans l’eau et Mack tendit l’oreille. Si les alligators s’accouplaient, il y aurait alors plus d’éclaboussures et de gémissements sourds. Pas d’autres bruits. Le splash qu’il avait entendu venait probablement d’un mulet se nourrissant d’algues.

	Aller dormir était à présent une lointaine possibilité. Il pensa à ses dossiers, à la carte retraçant les meurtres au mur de son bureau. Il n’avait toujours pas reçu de réponse de l’hôpital Charleston ni de la Commission des transports routiers de l’État de Géorgie. Mack commençait à s’impatienter. Il retourna dans la maison et se dirigea vers son bureau. Peut-être était-il temps de faire appel à Ellen Reznor. Son arme secrète.


38. DEMOISELLE DE LA SOIRÉE
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	Amanda Dekins trouva que l’hôtel ressemblait à la centaine d’autres hôtels et motels dans lesquels elle avait fait des affaires. Lorsqu’elle était plus jeune et plus mince, que ses seins étaient fermes et avaient fière allure, elle allait souvent dans des hôtels de luxe. À l’époque, la majeure partie de sa clientèle était constituée d’hommes d’affaires prospères qui ne réfléchissaient pas à deux fois avant de débourser huit cents dollars pour deux ou trois heures avec une petite bombe de 18 ans. À présent, elle avait de la chance si elle obtenait huit cents dollars après une longue nuit de travail. Mais elle avait déjà travaillé dans des trous à rats pires que cet endroit. Bien pires.

	Elle ignora la femme à la réception et s’enfonça dans le hall après avoir immédiatement repéré la pancarte « LA ». Nous y voilà, pensa-t-elle. Il se trouverait peut-être quelques tarés là-dedans, peut-être un proche de l’une de ses victimes. Ou peut-être un flic qui essayait de l’arrêter. Elle se souvenait d’une arnaque mise en place par le FBI où ils envoyaient à des fugitifs un courrier pour les prévenir qu’ils avaient gagné un téléviseur et tout ce qu’ils avaient à faire était de se présenter à un certain endroit à une certaine heure pour en prendre possession. Lorsqu’ils s’y rendaient, ils se faisaient arrêter. Mais elle ne croyait cependant en aucune de ces options. Non, il s’agissait là de quelqu’un qui avait envie de s’amuser. Et, malheureusement pour lui, il avait choisi de s’amuser avec la mauvaise pute. Dekins s’arrêta, sortit une cigarette et l’alluma. Elle entra dans la salle de conférences et regarda l’agent de sécurité, le défiant presque de lui dire quelque chose à propos de la cigarette. Il resta silencieux. Elle regarda la rangée de chaises en demi-cercle devant le grand écran de télévision. Une grosse vache, un gars pour le moins excentrique ainsi qu’une sorte d’homme d’affaires avaient tous pris place sur les chaises faisant face à l’écran. Ouais, va chier, pensa-t-elle. Elle n’était pas près de s’asseoir à côté de ces losers.

	Dekins traversa la pièce et sentit le regard des trois personnes déjà assises se porter sur elle, elle se dirigea vers le mur du fond contre lequel elle s’appuya pour tranquillement terminer sa cigarette. Et elle ne bougerait pas de là pour toute la durée de ce cirque. Elle n’était pas ici pour se faire des amis. Elle était là pour en finir avec ces conneries et pour, elle l’espérait, faire payer l’enfoiré qui avait compliqué sa vie. Et, lorsque ce serait fini, peut-être trouverait-elle quelques hommes d’affaires désespérés pour se faire quelques dollars.


39. NICOLE
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	Sur la rue principale de Venice, Lulu’s était situé à mi-chemin entre le studio Pekiti-Tirsia et la maison de Nicole. Elle gara sa voiture, mit un peu d’argent dans l’horodateur puis elle entra. Une télévision située au-dessus du bar diffusait un match de football qui avait lieu à l’autre bout du monde. Kurt, assis sur un tabouret à l’extrémité du bar, lui fit un signe de la main, Nicole s’approcha et s’assit à côté de lui. Elle demanda une bouteille de sa bière mexicaine préférée, Dos Equis.

	— Je suis surpris de voir autant de monde ici, dit Kurt en regardant autour de lui. La salle était aux trois quarts pleine et il était encore tôt.

	Lulu’s était un peu considéré comme étant un piège à touristes, mais la cuisine mexicaine y était bonne, les margaritas étaient grandes, et son emplacement ne pouvait pas être meilleur. Nicole prit une gorgée de sa bière et regarda Kurt.

	— Je suppose que le happy hour commence plus tôt aujourd’hui, dit-elle. Ça fait combien de temps que tu t’entraînes ? demanda-t-elle.

	Il prit à son tour une gorgée de sa Corona. Nicole observa la tranche de citron flotter à la surface.

	— Ça fait quelques années, répondit-il. J’ai fait de l’aïkido pendant longtemps. Presque dix ans.

	— Pourquoi avoir changé ?

	Il haussa légèrement les épaules et Nicole eut l’impression qu’il était un peu nerveux.

	— Pour faire quelque chose de nouveau, dit-il. J’aime l’utilisation des armes blanches dans le Pekiti-Tirsia. La plupart du temps, tu te fais pas agresser par des types armés de bambou.

	Non, pensa Nicole, la plupart du temps ce n’est pas comme cela qu’une agression se déroule. Un léger frisson parcourut son dos, elle était toujours surprise de voir à quel point ses souvenirs étaient proches de la surface. Dès que quelqu’un faisait allusion à une agression, cela déclenchait toujours quelque chose en elle.

	— Ouais, dit-elle. Il y a pas beaucoup de gangsters ou d’accros au crack qui se promènent avec des bâtons de combat de Malaisie.

	Kurt sourit. Nicole appréciait son sourire facile. Il n’avait pas des dents parfaites, mais elles étaient jolies, et son visage se plissait en quelque chose de très chaleureux et amical.

	— Et toi ? demanda-t-il.

	Elle ressentit une légère anxiété. Par le passé, cette même anxiété était tout sauf légère. Parfois, elle avait l’impression qu’une volée d’oies canadiennes décollait en elle, et ce à chaque fois que quelqu’un de nouveau commençait à poser des questions sur son passé. C’était sa réaction nerveuse à elle de se demander quand, où et comment elle leur expliquerait qu’elle était autrefois célèbre, et que personne ne voulait être célèbre pour une telle raison. Bien sûr, les gars de son cours étaient au courant de son passé, et ils en avaient probablement parlé à Kurt, mais Nicole avait l’impression que ce n’était pas le cas.

	— Ça fait quelques années, dit-elle. J’adore ça. Dès le premier jour, j’ai adoré. Les mouvements, la stratégie, appliquer la force d’une manière stratégique. C’est vraiment une forme d’art.

	Nicole sirota un peu de sa bière. C’était une sensation très agréable après la transpiration de la salle de sport.

	— Qu’est-ce que tu fais dans la vie ? demanda Kurt.

	— J’ai un restaurant.

	— Ah oui ? Comment il s’appelle ?

	— Thicque, avec q-u-e, au lieu d’un k.

	— Quel genre de cuisine tu fais ?

	— Un peu de tout, ce qui me fait envie.

	— J’aimerais bien l’essayer un jour, dit Kurt.

	— Tu devrais. Passe un de ces quatre, je m’occuperai bien de toi, dit-elle.

	Kurt la regarda et sourit. Nicole sentit son visage rougir. Ce n’était pas ce qu’elle avait voulu dire, c’était dit très maladroitement. Mais à en juger par l’expression sur le visage de Kurt, cela ne lui avait pas posé de problème.

	
	

40. LE PÈRE DE FAMILLE
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	Brent Tucker était vêtu d’un costume bleu qui ne semblait pas être de première jeunesse, avec une chemise blanche ainsi qu’une cravate rouge des plus classiques. Il transportait sa mallette en cuir dans sa main droite, et un carnet avec une reliure en cuir et deux stylos dans sa main gauche. Son portefeuille contenant son permis de conduire et ses cartes de crédit était dans la poche intérieure de sa veste de costume. Un épais album photo de famille était dans la poche de sa chemise. L’abondance des photos de sa femme et de ses enfants rendait la poche proéminente. Il s’était déjà rendu à ce genre de conférence auparavant. Pas très fréquemment, mais suffisamment pour savoir que les hommes d’affaires avaient souvent tendance à exhiber leur famille pour convaincre tout le monde qu’ils sont de bons pères de famille. Et peut-être aussi pour essayer de faire croire aux autres qu’ils ne sortiraient pas ce soir-là pour se bourrer la gueule et trouver une pute ou un club de strip-tease. Un bon et honnête père de famille aimant est le parfait déguisement. Tout le monde savait cela.

	Tucker entra dans le hall du Holiday Inn, évita la réception et se dirigea directement vers la salle de conférences indiquée par la pancarte « LA ». Sans la moindre hésitation, il se dirigea vers la rangée de chaises située en face de l’écran de télévision et s’assit. Il ne fit pas attention aux autres. Il était ici pour savoir quelle serait sa mission. Tucker posa sa mallette sur le sol entre ses jambes et ouvrit son bloc-notes en cuir. Il sortit un stylo, pressa son extrémité pour en sortir la mine, puis écrivit en haut de la première page « Réunion LA ». Il ajusta sa cravate et attendit, regardant droit devant lui. Il n’avait pas encore ne serait-ce que lancé un regard furtif sur les autres personnes présentes dans la salle. Cela allait être comme toutes les informations sur les produits informatiques qu’il était si adroit pour reformuler et consolider en un seul flot logique. Il assimilerait les informations importantes, les analyserait, puis ferait le nécessaire pour en faire un plan simple et logique. Il exécuterait alors ce plan sans s’écarter d’un iota de sa stratégie. Ce serait précis, sans faille et couronné d’un succès retentissant.

	Puis il tuerait la personne qui avait perturbé sa vie soigneusement construite. Dans le processus, il récupérerait également un trophée ou deux.


41. MACK
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	— Bienvenue à nouveau, dit Mack à Adelia alors qu’elle entrait dans la maison.

	Il lui sourit.

	— Qu’est-ce que c’est, ce grand sourire ? demanda-t-elle avec une certaine bravade, mais Mack pouvait lire en elle comme dans un livre ouvert. Peu importait le courage qu’elle affichait, il la voyait parfois comme une jeunesse innocente. Une jeunesse qui venait de passer un long week-end romantique avec son mari désormais reparti pour reprendre son poste militaire dans un pays lointain.

	— Aucune raison, dit-il. Oscar et toi avez passé un bon week-end ?

	Elle le regarda en levant un sourcil.

	— Tu fais allusion à quelque chose en particulier, M. Mack ?

	Il leva les mains en l’air.

	— Jamais je ne me permettrais de me moquer, ne serait-ce que glousser, face à la force de l’amour.

	Janice entra dans la pièce, elle prit Adelia dans ses bras. Elles commencèrent immédiatement à parler comme des amies qui ne se seraient pas vues depuis des années. Une fois de plus, Mack remerciait sa bonne étoile d’avoir trouvé quelqu’un d’aussi gentil et chaleureux qu’Adelia. Janice adorait cette femme.

	Il se retira dans son bureau dont il ferma et verrouilla la porte. Il avait un petit réfrigérateur à côté de son bureau. Il plongea sa main à l’intérieur et décapsula une bouteille de bière. Il posa ses pieds sur le bureau et regarda le mur. Son travail. Voilà vers quoi il revenait toujours. Il aimait Janice, il aimait prendre soin d’elle. Mais il aimait attraper les méchants. Et pas n’importe quels méchants. Les pires de tous. Mis à part Janice, voilà la raison pour laquelle il se levait tous les matins. Il prit une longue gorgée de sa bière. Il regarda la carte. Il avait placé des punaises de couleurs pour représenter les meurtres qu’il pensait être l’œuvre d’un seul et même tueur. Chaque tueur avait sa propre couleur. Le tueur de Fort Walton Beach, qu’il pensait être une femme, était marqué par des punaises violettes.

	Cette affaire l’intriguait particulièrement. En partie parce qu’il habitait suffisamment près pour se rendre sur le terrain et mener sa propre enquête sur place. Et en partie parce que les tueurs en série femmes étaient très rares. Il s’agissait d’une facette de son métier qui avait besoin de plus de données et d’informations. La raison pour laquelle elle était si douée et n’avait pas encore attiré l’attention des autorités était simple : les personnes impliquées dans le milieu de la prostitution restent anonymes. Cela est valable pour les clients, mais également pour les prostitués. De faux noms. De fausses identités. De fausses personnalités, jouées comme un rôle. C’était le terrain de chasse parfait. Mack termina sa bière et en prit une deuxième. Il devait trouver plus d’informations. Sans quoi, il ajouterait très bientôt une nouvelle punaise pour une nouvelle victime.


42. LE ROUTIER
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	Il n’y avait pas assez d’espace sur le parking de l’hôtel pour garer l’imposant camion, Roger Dawson utilisa donc le parking du restaurant Outback Steakhouse situé juste à côté du Holiday Inn. Il aurait pu utiliser le billet d’avion fourni, mais il préférait conduire. Et c’était aussi une manière de dire « va te faire enculer » à l’organisateur de ce truc.

	Il descendit de la cabine de son camion puis traversa le parking pour se rendre à l’hôtel. Il n’était pas nerveux. Il ressentait cependant une sorte de montée d’adrénaline. Un peu comme quand il était au lycée et qu’il s’apprêtait à se battre avec l’un des joueurs de l’équipe de football qui ne savait pas vraiment se battre. Ces putains de bourrins étaient si baraqués que personne n’osait jamais les défier. Dawson adorait déclencher une bagarre et simplement leur donner un coup de genou dans les couilles et les finir avec un grand coup de coude dans la mâchoire. Ils avaient même un jour essayé de s’y mettre à plusieurs contre lui, mais ils étaient incapables de se battre sans porter leur casque de football. Rien de tel qu’un nez cassé pour décourager ces beaux gamins friqués.

	Il traversa donc le parking d’un pas nonchalant et franchit les portes automatiques de l’hôtel. En parlant de gamins friqués, Dawson pensa que le type à l’origine de cette mascarade devait être un peu à voile et à vapeur. Avec cette petite enveloppe de pédale accompagnée de cette petite carte de tarlouze. À la première occasion qui se présenterait à lui, Dawson prendrait un malin plaisir à éclater le crâne de ce type. Il entra dans le hall et regarda vers la réception. Personne n’était derrière le comptoir. Il s’enfonça un peu plus dans le hall et aperçut plusieurs portes ouvertes avec des pancartes devant chacune d’elles. Il repéra le logo « LA » qu’il se souvenait avoir vu sur l’enveloppe que cette tapette lui avait envoyée, puis il entra dans la salle. Il vit immédiatement le gros malabar aux bras comme des troncs d’arbre qui se tenait près de l’entrée. Dawson savait reconnaître un agent de sécurité lorsqu’il en voyait un. Ce type ne s’était probablement jamais retrouvé dans une vraie bagarre de sa vie. Ou alors il s’était fait démolir quand il était jeune et avait commencé à soulever de la fonte en espérant que de gros muscles feraient peur aux autres. Une grosse mauviette, pensa Dawson. Sans aucun doute. Dawson regarda les autres personnes présentes dans la salle. Quelle bande d’abrutis. Le type avec le costume était intéressant. Il s’imagina brièvement en train de traîner ce gars dans une des chambres de l’hôtel, de le frapper sur la tête et de s’occuper de lui. Il le laisserait dans la chambre jusqu’à ce que les femmes de ménage arrivent le lendemain matin et trouvent ce qu’il resterait de lui. Dawson commençait à avoir une érection. Il se dirigea vers le gars vêtu du costume. Il prit place dans la chaise vide située à côté de lui. Dawson pouvait sentir son eau de Cologne. Il sentait bon. Ce mec ne sentirait pas aussi bon lorsqu’il en aurait fini avec lui, pensa Dawson.


43. NICOLE
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	De tous les outils que Nicole avait appris à utiliser, sur les conseils de ses thérapeutes, psychologues et amis, l’un avait sa préférence. L’album de souvenirs. Après son agression et toute la médiatisation qui en avait découlé, Nicole était tombée dans une profonde dépression. Mis à part quelques personnes triées sur le volet, elle s’était isolée du reste du monde, et ses pensées étaient devenues de plus en plus négatives. Elle était également extrêmement paranoïaque, bien que personne ne puisse lui reprocher cette émotion. Son thérapeute de l’époque avait souligné le fait qu’elle voyait tout, y compris sa vie passée, de manière négative. Bien que tout le monde lui eût dit que ce qu’elle ressentait était tout à fait normal - culpabilité du survivant, syndrome de stress post-traumatique -, elle ne se sentait pas normale. Et le fait de savoir quel est votre problème ne le rend pas plus facile à gérer. Le thérapeute de Nicole lui avait finalement suggéré de tenir un journal où elle écrirait à propos de ses expériences positives, y compris celles de son passé si elle le souhaitait. Ce serait un album de souvenirs positifs. Nicole s’était au début un peu moquée de l’idée. Elle avait d’abord pensé à une sorte de livre du bonheur. Rempli uniquement de photos et de pensées qui la rendaient heureuse. Cela ressemblait au projet d’une classe de maternelle. Ou à quelque chose utilisé par ce personnage du « Saturday Night Live », Stuart Smalley. Quelle était sa phrase d’accroche ? Oh, oui, elle s’en souvenait à présent. « Parce que je suis assez bon, assez intelligent et, bon Dieu, les gens m’aiment ! » Nicole éclata de rire. Au fil du temps, cependant, et malgré son cynisme, le thérapeute l’avait convaincue d’essayer. Elle était remontée jusqu’à son enfance, d’où elle avait pris une dizaine de ses meilleurs souvenirs. Comme la fois où son père et sa mère lui avaient fait la surprise de lui offrir une trottinette électrique pour son anniversaire. La fois où elle avait enfin marqué un but en foot. Le thé de l’après-midi qu’elle avait partagé avec sa grand-mère quelques semaines avant que la dame âgée ne décède. Nicole y avait également ajouté quelques photos, quelques courtes notes qu’elle avait écrites à propos de certains jours bien particuliers, même s’il ne s’agissait que d’une randonnée sous le soleil avec une amie, elle l’écrivait. Le livre faisait désormais près de deux cents pages, et Nicole était une adepte.

	Elle feuilletait à présent les pages au hasard et se surprit à sourire, comme d’habitude. Elle avait ajouté une page de choses recueillies au cours des quelques derniers mois, dont la grande ouverture de Thicque. Elle évita, comme toujours, de regarder les deux photos de Wallace Mack. L’une venait d’un article de journal, on pouvait y voir son visage fatigué. La photo avait été prise lors d’une conférence de presse. L’autre était une photo d’elle et lui ensemble en train de marcher sur la plage à Santa Monica. C’était bien après que la pression médiatique était retombée. Mack rendait fréquemment visite à Nicole pour l’aider à traverser cette douloureuse étape. En fin de compte, elle l’avait repoussé parce que, même si elle savait qu’elle était tombée amoureuse de lui, et lui amoureux d’elle, les souvenirs qu’il ramenait à elle étaient trop difficiles pour Nicole. Elle avait besoin d’une pause, de ne plus le voir. De s’éloigner de l’affaire. Des souvenirs de Jeffrey Kostner. Ils avaient donc décidé de cesser de se voir pour une courte période. Et ne s’étaient jamais revus. Nicole feuilletait les pages. Elle n’était pas certaine de savoir pourquoi elle regardait encore cet album. Elle ne remettait pas en question le besoin de le faire, ce vague sentiment ténébreux qui florissait en elle auparavant était encore là, attendant d’être alimenté par quelque chose de sombre pour ressurgir.

	Peut-être était-ce simplement un de ces jours où quelqu’un a besoin de sourire, pensa-t-elle. Un de ces jours où vous pouvez voir les nuages sombres et menaçants s’accumuler et contre lesquels un rayon de soleil pourrait bien vous permettre de passer la journée. Ou peut-être qu’au fond d’elle, elle savait que quelque chose de mauvais était sur le point d’arriver.


44. LE BOUCHER
[image: Image]

	Roy Skittlecorn n’était pas un voyageur. Au cours des vingt dernières années, il avait quitté sa maison une seule fois, pour se rendre à un mariage. Il aimait la routine. Il aimait se réveiller le matin en sachant exactement comment sa journée allait se dérouler. Pas de surprises, il restait toujours maître de sa journée. Il avait expliqué à ses deux employés qu’il devait assister à une réunion d’urgence concernant la distribution de viande et qu’il reviendrait dans quelques jours. La boutique était gérée comme une opération militaire, ils pouvaient donc très bien s’en occuper durant son absence.

	Skittlecorn se trouvait désormais à la réception de l’hôtel Holiday Inn à Omaha, il demanda à la réceptionniste où se déroulait la conférence, elle lui indiqua alors la salle de réunion. Il restait deux chaises vides face au grand écran de télévision. Un grand type se tenait près de la porte et une femme particulièrement répugnante fumait nonchalamment une cigarette au fond de la salle. Elle le regarda. Il la dévisagea. Elle ressemblait à une pute. Un vieux morceau de viande malmené. Et bien trop maigre. Coupée en morceaux, elle ne donnerait rien de valable. Il se dirigea vers la rangée de chaises et s’assit à côté d’une vieille dame qui lui lança un bref regard, sans sourire. Là, en revanche, il y avait de quoi faire. Elle était épaisse avec une ossature lourde. Il imaginait sa jambe chargée en viande découpée et conditionnée dans un emballage plastique. De sacrés jambons sur celle-là. Il se demanda si tous ces gens partageaient la même passion que lui. Ou s’il s’agissait simplement d’une bande de flics en civil venus pour l’arrêter. Depuis qu’il avait reçu l’invitation à cet événement, depuis que quelqu’un avait violé son sanctuaire, une profonde colère s’était accumulée en lui. Il se trouvait à présent là et, après avoir scrupuleusement suivi les consignes, il était sur le point d’exploser. Il n’avait bien évidemment pas pu emmener ses outils de travail avec lui dans l’avion, mais il pouvait toujours en trouver sur place. Ou alors la jouer comme au bon vieux temps. Avec une simple scie à métaux d’un magasin de bricolage. Il commencerait par cette immonde salope au fond de la salle. Peut-être que cela lui apprendrait à ne pas fixer ainsi les gens du regard. Après cela, peut-être en profiterait-il pour…

	C’est alors que l’écran géant s’alluma. L’écran jusqu’alors noir devint gris. Skittlecorn entendit du mouvement à l’arrière de la salle et se retourna pour s’apercevoir que l’agent de sécurité était en train de fermer et de verrouiller les portes. Lorsqu’il se retourna face à l’écran, le gris avait disparu pour être remplacé par… un homme. Skittlecorn l’observa. C’était donc lui ? C’était ce trou du cul qui s’était introduit dans sa boutique pour y laisser sa stupide enveloppe ? Il l’examina avec plus d’attention. Le gars devait avoir la cinquantaine, peut-être un peu moins. Il avait des cheveux gris coupés très court et des yeux sombres. Il portait une chemise et une cravate. Il ressemblait un peu à un acteur d’une publicité pour du dentifrice ou pour du Viagra.

	L’homme commença alors à parler.


45. MACK
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	— C’est des conneries ! dit Mack.

	Il pressa un peu plus fermement le téléphone contre son oreille, comme s’il n’avait pas bien entendu. Il n’arrivait absolument pas à croire ce qu’Ellen Reznor était en train de lui dire.

	— Ils ont aucune trace de tes demandes, réitéra-t-elle.

	— Mais c’est impossible ! s’exclama-t-il. Il arpentait nerveusement son bureau. J’ai reçu une réponse à chaque fois. Les deux m’ont répondu qu’ils allaient se pencher sur ma demande et revenir vers moi. Toi-même t’as vu les messages.

	Il avait transmis à Reznor l’intégralité des échanges, ou plutôt l’absence d’échanges, entre lui, la Commission des transports routiers ainsi que l’hôpital municipal Charleston.

	— Oui, et j’ai tout montré aux responsables de l’hôpital et de la Commission des transports routiers, répondit Reznor. Les deux m’ont affirmé que bien que les e-mails viennent de leurs services, il n’y avait aucune trace de qui les avait envoyés, ni même de demande officielle auprès de l’administration.

	Mack se laissa tomber sur sa chaise de bureau.

	— Bordel, mais il doit y avoir un truc qui m’échappe, c’est pas possible.

	— Je sais pas ce qu’il s’est passé, mais ils s’occupent au plus vite de notre demande, on devrait avoir des nouvelles très rapidement, dit-elle. J’ai usé de mon célèbre charme qui me maintient fermement dans le célibat depuis si longtemps.

	Mack comprit ce qu’elle voulait dire. Personne ne voulait avoir Ellen Reznor pour ennemie. Il tapota le clavier de son ordinateur et l’écran s’alluma.

	— Si juste un seul sur les deux prétendait ne pas avoir reçu ma demande, je serais pas aussi énervé. Mais les deux en même temps ? C’est juste incroyable.

	— C’est aussi ce que je me suis dit, déclara Reznor. Le seul dénominateur commun, c’est toi.

	— Ouais, moi.

	Il s’appuya dans son fauteuil de bureau et regarda le plafond.

	— T’en penses quoi ? demanda Reznor.

	Mack laissa son regard retombé sur son écran d’ordinateur. Il repensa aux choses étranges que Janice lui avait dites ces derniers temps, à propos d’un homme qui l’observait. Il regarda à nouveau l’écran de son ordinateur.

	— Tu penses que Whidby surveille tous mes faits et gestes ? Sur mon ordinateur par exemple ? demanda-t-il.

	Cette idée frappa Reznor.

	— Ouais, dit-elle. Probablement. T’utilises toujours un ordinateur du FBI, non ? Adresse e-mail du FBI ? Bases de données du FBI ?

	— Oui, oui et oui, répondit Mack.

	— Mack, rediriger tes demandes, saboter ton enquête… Paul Whidby ne ferait jamais délibérément une chose pareille. C’est pas du tout son genre.

	Le sarcasme suintait à travers la ligne téléphonique. 

	— Peut-être qu’on devrait jeter un œil à mes heures de connexions sur mon espace et mes e-mails, déclara Mack.

	Il se rendit compte qu’il serrait le téléphone dans sa main comme s’il essayait de l’étouffer. Il se détendit. Il ne laisserait pas Whidby l’atteindre.

	— Je sais exactement à qui demander, annonça Reznor.


46. LE COMMISSAIRE
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	— Bienvenue, mes amis, et merci de vous joindre à moi dans ce charmant établissement.

	L’homme à l’écran sourit aux gens présents dans la salle.

	 — Vous vous demandez sûrement pourquoi j’ai choisi ce lieu. Omaha dans le Nebraska ? Bien sûr, cet État est concerné par une grande partie de l’histoire des États-Unis. Vous savez, le bétail, les cow-boys et les Indiens, ce genre de choses.

	Il sourit, presque comme un enfant.

	— Mais ce n’est pas la raison pour laquelle j’ai choisi le Nebraska. Je l’ai choisi parce qu’Omaha est la ville la plus proche du centre réel des États-Unis contigus. Et je voulais que chacun d’entre vous ait le même point de départ. Aucun avantage injuste, vous comprenez ?

	Il s’interrompit un instant pour laisser le temps à son auditoire d’assimiler cette idée.

	— Vous vous interrogez probablement aussi sur les autres personnes présentes avec vous dans la salle.

	Il tourna la tête, comme s’il balayait du regard la rangée de chaises pour souligner ce qu’il venait de dire.

	— Le fait est que chacun d’entre vous, à l’exception de notre flic de location faisant office d’agent de sécurité, fait preuve d’un incroyable talent dans notre « art ».

	L’homme à l’écran leva les mains en l’air.

	— Ne vous inquiétez pas, nous ne rentrerons pas immédiatement dans les détails, surtout en la présence de notre ami au fond de la salle, dit-il. Permettez-moi simplement de vous assurer que je suis on ne peut plus sérieux. Vous vous demandez sûrement si les gens dans cette salle partagent tous le même passe-temps. Je suis ici pour vous dire sans équivoque, oui, ils partagent tous la même passion et le même enthousiasme pour ce hobby si particulier.

	Il s’arrêta de parler et prit une profonde inspiration.

	— Vous vous demandez aussi pourquoi vous êtes ici. Eh bien, je vais bientôt vous le dire, mais vous avez probablement déjà deviné qu’il s’agissait d’une compétition. Un seul d’entre vous en sortira vainqueur. C’est officiellement le début de la première manche.

	Il leva une petite cloche qu’il agita, puis il se mit à rire.

	— Hey, on est tous là pour s’amuser, n’est-ce pas ? Parce qu’on aime ce que nous faisons.

	Il s’arrêta de nouveau, puis prit une profonde inspiration.

	— Chacun de vous dispose d’une enveloppe nominative qui se trouve actuellement au fond de la salle. À l’intérieur, vous y trouverez la cible qui vous a été attribuée pour cette première manche. Vous devez faire ce que vous faites de mieux à l’égard de cet individu. Si vous réussissez, vous passerez automatiquement à la deuxième manche. Si vous échouez, vous serez soit mort, soit en prison. Quoi qu’il advienne de vous, vous ne passerez pas à la deuxième manche.

	Il haussa le ton d’un cran et, cette fois, sa voix avait perdu toute forme de jovialité.

	— Vous éprouverez peut-être l’envie, ou tout du moins l’idée, de faire état de notre petit jeu aux autorités compétentes, dit-il. Ce serait extrêmement peu judicieux. Vous savez et je sais en quoi consiste votre passe-temps. Les autorités feraient un festin de tout cela.

	Il se leva et frappa dans ses mains.

	— Maintenant, récupérez vos enveloppes et allez-y. Je vous observerai. 

	L’écran redevint noir.

	Seul un logo apparut : « LA ».


UN PUBLIC RECORD

	


	47. LAS VEGAS
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	Bien que les casinos de Las Vegas se gèrent de manière individuelle, il leur arrive occasionnellement de collaborer. En fait, certains propriétaires de casino sont de bons amis et se conseillent les uns les autres sur la gestion financière. Par exemple, l’identité et les méthodes des tricheurs professionnels qui sont « découverts » sont immédiatement envoyées à chacun des plus grands casinos. Les casinos partagent également les mêmes cotes en matière de paris sportifs. Ces dernières sont déterminées par des professionnels basés à Las Vegas. Ils déterminent ces cotes en se basant sur des formules bien spécifiques, puis ces cotes sont envoyées aux bookmakers du monde entier.

	À la seconde où l’homme sur l’écran, à Omaha dans le Nebraska, a dit à ses participants que la compétition venait de commencer, chaque casino de Las Vegas affichait un nouvel événement sur leurs écrans de paris sportifs, dans la catégorie « divers ». Cet événement s’appelait la « Ligue des Assassins ». Et comptait huit participants.

	 

	Florence « Dykstra » Nightingale.

	Le routier.

	Le boucher.

	Le père de famille.

	Demoiselle de la soirée.

	Sang bleu.

	Le messie.

	Le commissaire.

	 

	Suivi des cotes :

	 

	Florence « Dykstra » Nightingale : 10 contre 1.

	Le routier : 20 contre 1.

	Le boucher : 30 contre 1.

	Père de famille : 15 contre 1.

	Demoiselle de la soirée : 7 contre 1.

	Sang bleu : 5 contre 1.

	Le messie : 5 contre 1.

	Le commissaire : 3 contre 1.

	 

	Les mises furent rapides à arriver. Les cotes circulant dans les casinos de Las Vegas arrivèrent également jusqu’à La Mecque des jeux d’argent en ligne, les îles Caïmans. Ces informations envoyées par flux de données cryptées à partir d’ordinateurs de casinos vers des serveurs basés dans les îles Caïmans furent immédiatement postées sur tous les sites Internet de jeux d’argent.

	À partir de cet instant, les mises arrivèrent en masse.


INVITÉ INTÉGRÉ À LA COMPÉTITION

	


	48. PRISON D’ÉTAT ROBERTSON
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	La salle informatique de la prison d’État Robertson, à Robertson dans l’Alabama, se trouvait au deuxième étage. Elle était située entre deux postes de sécurité, et peu de prisonniers se rendaient à la bibliothèque parce que cela impliquait d’être fouillé deux fois. Le seul occupant actuel de cette salle était un homme mince aux cheveux bruns et grisonnants sur les tempes. Ses épaules étaient voûtées et ses yeux gris étaient cachés derrière d’épaisses lunettes. Ses mains étaient longues et fines et bougeaient avec dextérité sur le clavier de l’ordinateur. Son nom était Leonard Goldberg et cela faisait neuf ans qu’il était incarcéré à Robertson. Il avait été condamné à perpétuité pour les meurtres de treize jeunes hommes et femmes, dans huit États différents. Goldberg était cependant un homme doté de multiples talents, et il ne s’était jamais servi d’un ordinateur de sa vie avant d’être en prison. Mais, après avoir commencé, il ne s’était jamais arrêté. Il avait étudié des manuels de logiciels, lu tous les livres sur la technologie et la programmation informatique qu’il avait trouvés. Ce qui rendait le message énigmatique sur l’écran d’autant plus mystérieux.

	Goldberg savait que le réseau informatique de la prison utilisait des pare-feu spéciaux. Il y a encore deux ans, les détenus avaient beaucoup plus de liberté dont ils avaient gravement abusé lorsqu’un détenu était entré en contact de manière régulière avec une jeune fille de 12 ans sur Internet, il l’avait influencée pour qu’elle vienne le voir à la prison, puis il l’avait tuée, dans la salle où les détenus rencontraient leur famille. Après cela, la prison avait pris soin d’installer les pare-feu les plus redoutables disponibles dans le monde de l’informatique. En plus de cela, des logiciels de suivi de données avaient été installés afin que chaque détenu ayant utilisé un ordinateur puisse être suivi et surveillé en temps réel. Une série d’alarmes avait été codée dans le réseau informatique de sorte que, si un prisonnier se rendait sur n’importe quel site, ou envoyait des e-mails que les programmeurs jugeaient dangereux, une alarme retentissait dans le bureau de la sécurité. Les pare-feu étaient à la pointe lorsqu’ils avaient été installés. Mais c’était il y a deux ans. Il n’avait alors fallu que six mois aux pirates informatiques pour publier des instructions afin de déjouer le système. Leonard Goldberg avait trouvé toutes ces instructions postées dans des catégories considérées comme inoffensives par le système, il les avait alors appliquées sur le système informatique de la prison d’État Robertson. Une « fenêtre », exclusivement pour son usage personnel, avait été créée. Personne n’était au courant de son existence, car il ne l’avait encore jamais utilisée. Il l’avait simplement créée, puis laissée de côté, persuadé qu’il en aurait un jour besoin. C’était une sorte de soupape de sécurité. Mais le message qui venait d’apparaître à l’écran lui était directement adressé. Ce qui voulait dire que quelqu’un, quelque part, était au courant de son passage secret dans le système informatique. Cette personne devait être un pirate informatique, pensa Goldberg. Goldberg ne se considérait pas lui-même comme un pirate. Il avait simplement étudié le logiciel dont il avait besoin pour se déplacer librement sur Internet. Il avait cependant fait quelques piratages de manière aléatoire afin de se tester, et il s’était introduit dans quelques réseaux informatiques très peu protégés. Il avait donc désormais le sentiment que celui qui avait découvert son passe-temps était beaucoup, beaucoup plus doué que lui. Goldberg était en réalité à peu près sûr que la personne qui venait de lui envoyer ce message était un vrai pirate informatique. Pourtant, il était perplexe. La plupart des pirates étaient des malades d’informatique ou des ingénieurs vivant presque exclusivement dans le cybermonde. La personne qui lui avait envoyé ce message n’avait clairement pas ce profil.

	Goldberg lut à nouveau le message :

	 

	« Cher Monsieur Goldberg, tout se passe bien en prison ? Je vois que vous êtes devenu un spécialiste en informatique durant votre temps libre (vous en avez beaucoup !). Bravo ! Mis à part l’envie de vous dire combien j’ai admiré votre travail passé - durant votre “folie meurtrière”, dirons-nous -, je voulais également porter à votre attention un petit concours amusant que j’ai mis en place. Je ne veux pas vous donner de détails pour le moment, je me contenterai donc de vous dire que vous avez été en contact avec beaucoup de pratiquants de notre sport très spécial. Je souhaitais vous faire savoir que vous pourriez bien avoir la chance de jouer un petit rôle dans ce jeu. Restez à l’écoute et voici un lien pour vous donner un avant-goût de ce que je prévois. Cordialement, le commissaire. La Ligue des Assassins. »

	 

	Le doigt de Goldberg planait au-dessus de la souris. Il voulait cliquer, mais il ne savait pas vers quoi ce lien le redirigerait et si cela le forcerait à quitter sa fenêtre protégée. Enfin, la curiosité prit le dessus. Il cliqua. Immédiatement, l’image d’un panneau d’affichage des cotes à Las Vegas apparut à son écran. Il lut avec un vif intérêt les noms ainsi que les cotes qui leur étaient attribuées.

	L’écran devint noir pendant un instant, puis une série d’images commença à défiler et donna à Goldberg une érection instantanée : des femmes avec les yeux bandés et bâillonnées, torturées, violées, des cadavres, de la peau lacérée, des membres coupés.

	L’écran redevint noir, puis ces trois mots apparurent : « Restez à l’écoute. »


PREMIÈRE MANCHE

	


	49. FLORENCE « DYKSTRA »NIGHTINGALE
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	William Dragger, officier retraité de la police de Chicago, en avait assez de travailler. Lorsqu’il faisait encore partie des forces de l’ordre, il affichait une bien meilleure attitude. Mais il était aujourd’hui à la retraite. Les interminables journées et nuits paraissaient encore plus longues. Et, pour couronner le tout, sa pension de retraite n’était pas très bonne, et les propositions qu’il avait reçues lorsqu’il avait arrêté l’étrangleur de South Side ne s’étaient jamais concrétisées. Probablement parce que, bien qu’il eût lui-même procédé à l’arrestation, le mérite revenait à l’ensemble des forces opérationnelles.

	Il était donc là. En train de travailler pour un détective privé - un autre ancien flic - qui lui avait confié une mission en free-lance pour suivre un homme soupçonné d’infidélité par sa femme. Si tout cela était du vrai travail, s’il était vraiment au service des citoyens pour assurer leur sécurité, il prendrait alors son travail plus au sérieux sans s’interrompre. Mais c’était du free-lance. Personne ne commettait aucun crime, Bill Dragger ne voyait donc pas le mal à cesser momentanément la surveillance pour s’introduire furtivement dans la supérette située de l’autre côté de la rue et acheter un pack de bières pour lui tenir compagnie durant la dernière heure de travail. Il coupa le contact de la Buick - sa voiture de confiance qui passait totalement inaperçue, que ce soit en ville, en banlieue, devant un club de strip-tease. Les Buick étaient des voitures très répandues. Dragger sortit de la voiture et traversa la rue. La bière se trouvait au fond du magasin. Dragger dut se tourner de côté pour se faufiler dans les rayons étroits, entre les étagères de vin et la margarita bon marché. Il trouva les packs de bières et choisit de la Miller Genuine Draft. Quand il était encore flic, il ne buvait jamais durant son service. Mais ceci n’était pas un vrai travail. Sans compter qu’il avait presque fini sa journée. Il passerait cette dernière heure à siroter ces bières froides, puis il rentrerait chez lui, dans sa petite maison à Joliet, pour en boire quelques-unes de plus et réchauffer un rôti de bœuf qu’il avait préparé la veille. Au comptoir de la supérette, il paya le grand caissier qui portait une casquette de baseball en arrière et lui demanda d’emballer la bière dans un sac.

	Il poussa la porte et se retrouva sur le trottoir, évitant de justesse le chapeau d’une femme qui venait de tomber au sol. Il se retourna et vit une femme âgée qui avait l’air étonnée. Dragger se pencha pour ramasser le chapeau et la femme entra en collision avec lui. Il sentit une vive et soudaine douleur dans sa jambe et il se releva avec le chapeau à la main. Il donna le chapeau à la femme et toucha sa jambe. Elle était douloureuse. Bordel, pensa-t-il. Qu’est-ce qui vient de me piquer ?

	— Merci, dit la vieille dame. Je suis désolée, je vous ai cogné avec mon sac à main, dit-elle.

	Elle le leva devant elle pour illustrer ses excuses, mais Dragger ne voyait rien de pointu ou de tranchant dépasser du sac. Peut-être était-ce simplement musculaire.

	La femme prit son chapeau puis s’éloigna. Dragger attendit un instant que la circulation se calme avant de traverser la rue. Il marchait sur les bandes blanches du passage piéton lorsqu’il réalisa que ces mêmes bandes semblaient être étrangement de plus en plus proches de son visage. Enfin, son nez vint s’écraser contre la peinture écaillée et il perdit totalement la vue.


50. NICOLE
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	Ils étaient devant la maison de Nicole.

	— Je suis sûr que ça n’arrive pas à la cheville du Thicque, mais c’était quand même assez bon, déclara Kurt.

	Il avait un petit sourire penaud sur son visage, et Nicole sentit un petit quelque chose en elle. Après leur cours de combat, Kurt lui avait proposé d’aller la chercher chez elle et de l’inviter pour un repas léger dans un restaurant de fruits de mer situé à deux pas de chez Nicole.

	— Oui, c’était bon. J’ai beaucoup apprécié, dit-elle. De la bonne cuisine, en bonne compagnie.

	Ils se tenaient juste devant la porte d’entrée de sa maison et Nicole pouvait voir que Kurt attendait qu’elle l’invite à entrer, mais cela lui semblait insurmontable. Un obstacle physique et bien réel auquel elle avait du mal à faire face. Cela lui semblait trop tôt et trop précipité. Mais, alors qu’elle ressentait cela, elle se demanda si ce ne serait pas toujours trop tôt pour elle. Toujours et pour toujours. Ou peut-être qu’elle n’en avait tout simplement pas envie avec Kurt. Arriverait-elle un jour à ressentir cela à nouveau ? La dernière fois, c’était avec…

	De l’autre côté de la porte, Salvatore laissa échapper un aboiement sourd accompagné d’un léger grognement. Kurt sourit à Nicole.

	— Aïe, dit-il.

	— Oh, t’inquiète pas. Il est inoffensif. Enfin, il est inoffensif avec moi, mais avec toi, j’en suis pas si sûre.

	Kurt rit.

	— C’est bon à savoir.

	— Je plaisante, c’est un bon gars une fois que tu as fait connaissance avec lui, dit-elle.

	Elle rougit presque à l’insinuation que Kurt pourrait faire connaissance avec son chien. Et il dut probablement le voir sur son visage. Kurt sourit et se pencha vers Nicole. Elle savait ce qui était sur le point de se produire et fut surprise par sa propre réaction. Elle se pencha en arrière pour s’éloigner de lui. Son corps se raidit.

	— J’ai fait quelque chose de travers ? demanda-t-il.

	Son visage était neutre, mais Nicole eut l’impression d’y voir un soupçon de colère. Mon Dieu, pensa-t-elle. Le dîner n’avait pas été si cher que cela, comme si elle lui devait quelque chose.

	— Non, pas du tout, répondit-elle. Ma dernière relation… disons simplement que ça s’est pas très bien fini.

	— Oh, d’accord. Un silence des plus gênants dura bien trop longtemps. J’aimerais te revoir, reprit Kurt.

	— Je te reverrai, dit-elle. En cours. Mercredi, c’est ça ?

	Il la regarda. Nicole vit dans ses yeux qu’il avait bien compris le message.

	— Mercredi, acquiesça-t-il.

	— Super.

	Nicole entra chez elle et verrouilla la porte.

	Sal resta sur ses gardes en observant Kurt retourner vers sa voiture.

	— Tout va bien, annonça Nicole à son chien.

	Mais ces paroles qui se voulaient rassurantes étaient absolument à l’opposé de ce qu’elle ressentait.


51. LE ROUTIER
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	Tout le monde l’appelait « la cloueuse ». Son vrai nom était Deborah Nahler, mais, en tant que procureur ayant travaillé sur certains des plus grands meurtres de l’histoire de San Francisco, « la cloueuse » semblait plus approprié. Cela faisait déjà plusieurs années qu’elle avait quitté ses fonctions pour un poste bien plus lucratif dans l’un des cabinets d’avocats les plus respectés de San Francisco. Elle était rapidement devenue une associée dont le nom figurait sur les papiers à en-tête. Elle sortit de son bureau et prit l’ascenseur jusqu’au parking en sous-sol. Le parking était également utilisé par les employés d’autres entreprises que son cabinet d’avocats. Son 4x4 était garé sur le premier emplacement, en face de l’ascenseur. Rien que cela était un symbole de son importance et de son pouvoir.

	Bien qu’elle ait traîné en justice certains des tueurs les plus notoires de l’histoire de la Californie et reçu de nombreuses menaces de mort, Deborah Nahler ne savait pas ce qu’était la peur. Malgré tout cela, elle n’avait jamais eu peur, que ce soit à l’intérieur ou à l’extérieur de la salle d’audience. Son bureau était équipé de systèmes de surveillance et de sécurité à la pointe de la technologie. Son domicile, une maison victorienne restaurée à Beacon Hill, était tout aussi protégé, si ce n’était plus. Sa voiture, une Cadillac Escalade, avait des vitres et des panneaux de carrosserie blindés ainsi que des pneus à roulage à plat. Ce n’était pas la peur qui l’avait motivée à se protéger ainsi. Cela faisait simplement partie de sa stratégie. Même si elle n’avait pas peur, elle savait que la vie était comme une affaire criminelle. On ne sait jamais où elle peut nous mener, le meilleur plan étant donc de prévoir toutes les éventualités.

	Son esprit était à présent tourné vers une affaire qui passerait au tribunal dans quelques semaines. Les pièces à conviction lui posaient problème. Elle en voulait plus et elle voulait des pièces qui auraient plus d’impact devant les jurés. Oui, les jurés adoraient les grands discours surjoués et bien articulés interprétés par un grand avocat comme elle. Mais ils aimaient également les preuves concrètes pouvant apaiser leur culpabilité au moment de rendre un verdict qui pouvait mettre un terme à la vie d’une personne…

	Elle entendit le bruit d’une chaussure éraflant le sol derrière elle et elle réalisa que ce bruit était bien trop près d’elle. Qu’elle était seule dans l’ascenseur et que personne n’attendait… Elle ressentit soudain une intense douleur sur sa colonne vertébrale et eut l’impression de ne plus contrôler ses membres. Elle essaya de prendre son téléphone portable, mais elle ne pouvait plus sentir ses bras, ni ses mains, ni quoi que ce soit. Elle s’écroula au sol, atterrit sur le côté et roula sur le dos. Elle eut tout juste le temps de voir un homme laid, trapu et de petite taille, armé d’une batte de baseball, se préparant à lui asséner un autre coup.

	Il ressemble à un chauffeur routier, pensa-t-elle.


52. MACK
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	Mack prit les documents de son imprimante, posa ses pieds sur son bureau et lut les dernières informations qui envoyèrent un courant électrique le long de sa colonne vertébrale. Il s’agissait d’un rapport de toxicologie concernant un mort à Chicago. Selon le rapport de police, un policier à la retraite du nom de William Dragger était mort quelques instants après être sorti d’une supérette. Il était âgé de 56 ans, relativement en forme, sans problèmes de santé majeurs. L’autopsie n’avait pas été concluante. Il n’y avait aucun témoin pour dire ce qui s’était passé entre le moment où il avait acheté un pack de bières et celui où il s’était retrouvé face contre terre en plein milieu de la rue. Ce que l’autopsie révélait cependant était la présence d’un étrange composé chimique. Personne n’avait jamais vu un tel composé. Personne, à part Mack.

	En réalité, Mack avait noté sa présence dans plusieurs autres affaires auparavant. Mais l’ensemble de ces affaires avaient eu lieu en Caroline du Sud. Dans un hôpital où trois patients ainsi qu’un des dirigeants étaient décédés. Il s’agissait de l’hôpital municipal Charleston. Le même établissement qui affirmait ne jamais avoir reçu la demande de Mack pour obtenir les copies des dossiers du personnel. Reznor avait fait pression sur l’administration et un des dirigeants lui avait expliqué que des produits chimiques avaient contaminé certaines parties de l’hôpital.

	Ils avaient toutefois accepté d’envoyer les fichiers demandés par Mack. Et maintenant cela. Comment était-ce possible de retrouver ce même composé chimique à Chicago ? Mack était convaincu qu’il s’agissait d’un poison fait maison. Quelque chose de concocté par le tueur en Caroline du Sud. Si sa trace avait été retrouvée à Chicago, cela signifiait que : soit il s’agissait d’un poison quelconque disponible à l’achat - quelqu’un à Chicago en aurait acheté et l’aurait alors utilisé - ; soit le tueur en Caroline du Sud avait brusquement changé d’endroit et avait assassiné quelqu’un dans l’Illinois. Mack secoua la tête. Mais pourquoi William Dragger ? L’ensemble des victimes en Caroline du Sud avaient un lien direct avec l’hôpital. Des patients, en majorité des enfants, et un des dirigeants. Mack avait établi le profil du tueur et était certain qu’il s’agissait de quelqu’un connaissant très bien les lieux, peut-être quelqu’un travaillant à l’hôpital. Cela ne correspondait pas au profil de ce tueur de s’en prendre à un flic à la retraite, et en plein jour. Trop dangereux. Ce n’était pas la façon de penser et d’opérer de l’assassin en Caroline du Sud.

	Mais alors, comment expliquer cela ? Une coïncidence ? Mack détestait les coïncidences et n’y croyait pas vraiment. Il décrocha le téléphone. Il avait besoin de parler à Reznor. Immédiatement.


53. LE BOUCHER
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	Malgré les rumeurs visant à dire que ses analyses d’expert pourraient être achetées, le docteur Frank Mueller vivait dans une modeste maison située dans une banlieue de la classe moyenne de Kansas City. Le quartier était connu sous le nom de Soccer Mom Central. De bonnes écoles, des pelouses soignées et une faible criminalité. C’était en outre une zone présentant un relief fait de petites collines, parfaites pour les coureurs croyant dur comme fer à l’entraînement par intervalles.

	Ce matin, le docteur Mueller enfila ses chaussures de course Brooks Beast et s’élança sur la route. Il parcourait la même boucle de sept kilomètres un jour sur deux. C’était sa deuxième passion, après sa fascination pour l’esprit criminel. Le fait est que le docteur Frank Mueller n’avait jamais vendu son témoignage d’expert. Pas une seule fois. On lui avait fait beaucoup d’offres sous le manteau. Il avait même reçu des menaces pour le pousser à accepter l’argent. Mais il avait toujours refusé. La vraie raison de ces accusations était née de son opinion ferme et inflexible que presque tous les criminels savaient faire la différence entre le bien et le mal. Qu’il n’y avait que très peu d’individus pouvant légitimement être étiquetés « criminels aliénés ». Oui, il était certain que le monde comptait énormément de fous. Mais il savait également, après pratiquement trente ans de travail clinique, que le monde comptait encore plus de criminels. Le nombre de personnes ayant de graves intentions criminelles était impossible à déterminer, mais il suspectait ce nombre d’être plus élevé que ce que les gens voulaient bien croire. Il estimait également que la combinaison des deux, un criminel pur et dur et quelqu’un de mentalement malade, était extrêmement rare. Cette analyse des choses lui a souvent valu de se retrouver du côté des procureurs lorsqu’il s’agissait de condamner un tueur en série. Les avocats de la défense le détestaient ardemment. Plaider la folie ne fonctionnait que rarement lorsque le docteur Mueller était appelé à témoigner. Il ne se souciait jamais de ses détracteurs. Il faisait son travail, il le faisait bien, et il le faisait avec une telle constance et une telle cohérence qu’il était aimé de beaucoup et détesté par quelques-uns.

	Alors qu’il grimpait la première côte et sentait son rythme cardiaque monter en flèche, il ne pensait pas à sa carrière, mais à ses enfants. Il avait une fille et un fils, tous deux à présent adultes. Ils avaient prévu de tous se réunir durant l’été, une sorte de tradition pas toujours honorée. Il leur arrivait parfois de louer une maison de campagne au bord d’un lac afin de passer un long week-end à manger, à boire et à rire. Il regarda sa montre Ironman pour s’informer sur la distance parcourue ainsi que sur sa vitesse. Il se déplaçait avec une grande aisance ce matin. Il n’entendit pas la voiture qui fonçait sur lui à près de cinquante kilomètres-heure au-dessus de la limitation de vitesse. Il entendit brièvement le rugissement d’un moteur avant de se sentir soulevé en l’air et projeté vers l’avant. Le docteur Mueller atterrit au sol totalement désarticulé, comme un vulgaire pantin de bois, sa hanche avait pratiquement fait un tour complet sur elle-même, le choc et la douleur assaillaient son cerveau. Un homme s’approcha de lui. Le docteur Mueller tenta d’expliquer ce que l’homme devait faire afin de le secourir, qu’il était médecin, mais il y avait quelque chose sur le visage de cet homme qui l’arrêta.

	L’homme souriait. Il avait les cheveux noirs plaqués en arrière et de grandes mains aux phalanges proéminentes. Ces mêmes mains tenaient un énorme couteau de boucher. L’homme plaça sa main sur la tête du docteur Mueller, la renversa en arrière, puis il leva l’imposant couteau à la lame brillante. Le docteur eut à peine le temps de se dire qu’il dégageait l’odeur de viande fraîchement coupée.


54. NICOLE
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	— T’as dit que t’allais faire quoi ? demanda Tristan.

	Nicole sentit son visage chauffer. Elles étaient assises sur la petite terrasse derrière la maison de Nicole, chacune avec un verre de chardonnay. C’était un de ces jours absolument parfaits du Sud de la Californie : chauds, secs et ensoleillés. Une légère brise venant directement de l’océan Pacifique.

	— Je vais juste demander à un ami de jeter un œil sur son passé, expliqua-t-elle.

	Durant les mois qui avaient suivi son agression, lorsqu’elle travaillait encore durement à reprendre sa vie en main, Nicole avait de temps à autre eu recours aux services d’un détective privé. À présent, elle se sentait coupable de l’avoir fait, tout au moins pour une personne. Elle avait fait vérifier les antécédents de Jay Lucerne. Le rapport n’avait fait que confirmer ce qu’elle pensait déjà, que c’était un type droit n’ayant aucun antécédent criminel. Aucune escroquerie financière ou poursuite judiciaire.

	— Et cet ami est un détective privé ? dit Tristan.

	Nicole hocha la tête.

	Une femme à Los Angeles, Mary Cooper, avait travaillé pour Nicole, elle l’avait donc rappelée.

	— Je veux juste être prudente, justifia Nicole.

	Elle avait préparé un document avec le nom complet de Kurt, une brève description physique ainsi que les quelques informations le concernant qu’elle avait glanées au cours de leurs deux sorties. 

	Nicole ne se sentait pas à l’aise avec le fait de faire cela pour Kurt. Et elle n’était pas certaine de savoir pourquoi elle voulait le faire. Peut-être était-ce dû à ce regard semblable à de la colère qu’elle avait vue sur son visage lorsqu’elle avait refusé son baiser, ou encore à la façon dont il était parti en trombe avec sa voiture juste après cela. Mais, alors qu’elle cliquait pour envoyer l’e-mail à Cooper-Enquêtes, cette petite partie de son cœur qui s’était transformée en un acier glacial et indestructible après son agression resta forte. Elle avait appris qu’ignorer ses instincts ne menait jamais à rien de bon. Voilà bien une chose que Jeffrey Kostner lui avait apprise. Vous ne pouvez jamais être trop prudent.

	— Alors, tu vas faire quoi ? interrogea Tristan.

	— Comment ça ?

	— Eh bien, si le rapport sur ce Kurt te revient vierge, tu vas faire quoi ? Et si, au contraire, il est pas totalement clair, tu vas faire quoi ?

	Nicole sirotait son vin.

	— Si elle ne découvre rien d’inquiétant pour moi, on pourra toujours être amis et faire du sport ensemble.

	Tristan haussa les sourcils.

	— Et, s’il s’avère qu’il a un passé mouvementé, ou qu’il est au courant de mon passé et qu’il n’est pas celui qu’il prétend être, alors dans ce cas, évidemment, je ne le reverrai plus et ferai en sorte qu’il soit retiré de mon cours de combat.

	Tristan renversa sa tête en arrière pour laisser le soleil briller sur sa gorge. Ses yeux étaient cachés derrière de grosses lunettes de soleil Ralph Lauren.

	— Tu es la seule à savoir ce qu’il y a de mieux pour toi, Nicky, dit-elle.

	Nicole pensa que c’était effectivement le cas. Mais, pour l’instant, elle n’était pas à l’aise avec cette décision.


55. DEMOISELLE DE LA SOIRÉE
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	Patrick Tomlinson n’arrivait pas à croire à la chance qu’il avait. Il s’était rendu dans ce bar avec une seule idée en tête : se bourrer la gueule comme il faut à coups de bon whisky. Il avait déjà bien entamé ce petit projet lorsqu’il entendit une voix à côté de lui.

	— Je vais prendre la même chose que lui, dit la voix de femme.

	Tomlinson se tourna et regarda dans les yeux d’une magnifique femme. Grâce à ses yeux exercés de journaliste, il lui donnait un peu moins de 40 ans ainsi qu’un sacré vécu. Mais elle était absolument magnifique, il était certain de cela. Il était un peu inquiet que ce ne soit que l’effet du whisky et qu’elle ne soit pas aussi attrayante qu’il le pensait, mais l’alcool eut également pour effet de faire disparaître rapidement ses doutes.

	— Et mets-le sur ma note, ordonna-t-il au barman. Cela faisait bien longtemps qu’il ne s’était pas retrouvé à côté d’une belle femme dans un bar, et plus longtemps encore qu’une telle femme n’avait demandé un whisky Jameson.

	— Je m’appelle Patrick, dit-il.

	— Patrick, je suis crevée, répondit-elle.

	Il rit.

	— Eh bien, bonjour, crevée. C’est un surnom, ou bien est-ce que vos parents avaient beaucoup d’humour ?

	Elle sourit et Tomlinson chavira. Elle était encore plus jolie que ce qu’il croyait.

	— Oh, ça, ils en avaient de l’humour, dit-elle. C’est à peu près tout ce qu’ils avaient. Elle leva son verre. À nos parents, dit-elle.

	Ils burent tous deux à grandes gorgées, et très vite, Tomlinson lui paya un autre verre. Puis un autre, et un autre. Il était près de minuit lorsqu’ils titubèrent tous deux hors du bar. Après lui avoir dit qu’elle était une femme d’affaires ici pour un congrès et qu’elle séjournait dans un hôtel situé à deux pas du bar, il lui proposa de l’y raccompagner. Proposition qu’elle accepta. Encore mieux, elle l’invita à entrer dans sa chambre et lui offrit un verre. Il accepta.

	Une fois dans la chambre, il s’assit sur le bord du lit, étonné de voir à quel point il était bourré. Il avait tendance à finir de façon minable à peu près tous les soirs, il devait bien l’admettre. Mais il faisait cela depuis des années, et sa résistance à l’alcool était très élevée. Il se sentait à présent totalement ivre et voulait juste s’allonger et dormir. Au lieu de cela, il réussit tant bien que mal à servir deux verres avec l’alcool du minibar pendant qu’elle était dans la salle de bains. Lorsqu’elle en sortit, il faillit lâcher son verre. Elle portait des bas noirs, des cuissardes et un bustier en cuir noir. Elle tenait une cravache en cuir dans sa main. Elle se dirigea vers lui et fit volontairement tomber les verres qu’il tenait.

	— Déshabille-toi et mets-toi sur le lit, ordonna-t-elle.

	Tomlinson eut presque un orgasme. Il n’avait jamais été attiré par les trucs trop hard, mais il est vrai que l’occasion ne s’était jamais vraiment présentée à lui. Après avoir lutté pour retirer son tee-shirt et son pantalon, il était à présent nu. Il trébucha pratiquement sur ses chaussures et se laissa tomber sur le lit. Il était cependant très excité. Il laissa volontiers cette femme incroyablement sexy attacher ses bras à la tête de lit et ses jambes au pied de lit. Il somnolait et voulait terriblement s’endormir, mais il se força à rester éveillé. Il était pour lui impensable de laisser passer une telle occasion. Juste par curiosité, il essaya de tirer sur ses liens et se rendit compte qu’ils étaient sacrément solides. Il tira sur sa jambe, mais il lui était totalement impossible de bouger.

	 

	Lorsque la femme sortit un grand couteau, la fatigue fut remplacée par de l’inquiétude. Il cessa rapidement de s’inquiéter, mais, à travers le bâillon dans sa bouche, il hurla durant les trois heures qui suivirent. Jusqu’à ce qu’il ne puisse plus ni crier ni respirer.


56. MACK
[image: Image]

	Deborah Nahler était morte et Wallace Mack refusait d’y croire. Il regardait fixement l’e-mail qu’Ellen Reznor lui avait envoyé. Il le lut pour la troisième fois d’affilée. La cloueuse. Morte. Il secoua la tête. Bien que la télévision et le cinéma prissent du plaisir à dépeindre des criminels cherchant à se venger sur des avocats, des magistrats, des juges, le fait est que cela n’arrivait presque jamais dans la réalité. Les criminels préféraient s’en prendre aux gens innocents et sans défense. À des cibles faciles. La plupart des procureurs étaient soit armés, soit protégés, soit les deux. Mais Deborah Nahler !

	Mack secoua la tête. Il l’appréciait beaucoup. Ils avaient travaillé ensemble sur l’affaire Leonard Goldberg, un bibliothécaire qui avait enlevé treize enfants, des garçons et des filles, qu’il avait torturés et tués, puis enterrés sous son garage. Il purgeait à présent une peine à perpétuité à la prison de Robertson. Nahler avait obtenu la peine de mort, mais sa sentence avait été changée en appel. Mack avait constitué le dossier pour cette affaire. Il avait une tonne de respect pour Nahler. Et quelqu’un l’avait tuée. Mack tapait une réponse à Reznor, demandant à recevoir une copie de tous les rapports de scènes de crimes et d’enquêtes ayant un lien avec la mort de Nahler. Elle lui enverrait tous ces documents, que ce soit officiel ou non, il n’en avait rien à faire. Il voulait savoir ce qu’il s’était passé. Et, s’il le pouvait, aider à mettre la main sur le salaud qui avait fait cela.


57. SANG BLEU
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	C’était une classique séance de dédicaces de ses livres pour Victoria Pugh. Elle était déçue par le nombre de personnes présentes. Déçue, mais pas surprise. En fait, elle n’était jamais satisfaite de la quantité de fans participant à ces séances. Ce soir, ils étaient peut-être dix. Huit, si vous ne comptiez pas les employés de la librairie. Le plus effrayant, c’est que Victoria Pugh était une auteure à succès. Elle n’était jamais parvenue à se hisser à la première place des best-sellers de la liste du « New York Times », mais elle était déjà montée jusqu’à la douzième place. Ce qui était sacrément bien, elle devait bien l’admettre. Elle se demandait cependant comment les séances de dédicaces se passaient pour les autres auteurs ? Ceux ne figurant même pas sur la liste des best-sellers ? Est-ce que seulement une ou deux personnes venaient ? Ce n’était pas là un jugement critique que Victoria Pugh portait, elle se demandait sincèrement comment ils faisaient, parce que, lorsqu’elle s’était enfin retrouvée sur cette liste, elle s’était imaginé qu’un flot d’argent et de gloire la submergerait comme des vagues sur une plage de surf à Hawaii.

	Mais ce ne fut pas le cas. Elle ne touchait que très peu de royalties, et les avances versées par sa maison d’édition n’étaient franchement pas énormes. Alors, à présent, en regardant ces dix personnes, huit en excluant les libraires, elle se prépara psychologiquement à une attitude positive.

	Ils faisaient la queue pour qu’elle signe son nouveau roman policier, « Killing Marcia », elle se força donc à arborer son plus joli sourire. Seule, la dernière personne raviva son intérêt. Le dernier fan était un homme séduisant qui respirait l’argent et la réussite. Il portait une veste en tweed parfaitement coupée et d’excellente qualité ainsi qu’un jean, une peau et une dentition parfaite, et des cheveux élégamment coiffés. Le genre de style capillaire résultant d’une coupe à deux cents dollars. Il s’approcha de la petite table derrière laquelle Victoria était assise. Elle leva les yeux vers lui, puis les baissa vers le livre qu’il tenait dans sa main. Sa plume était prête et un sourire égayait son visage. Mais il ne lui donna pas le livre. Au lieu de cela, il leva sa main droite. Cette même main tenait une arme à feu. L’espace d’une très courte seconde, un rire commença à s’échapper des lèvres de Victoria. Quoi ? Allait-il lui demander de signer son pistolet ?

	Elle était sur le point de le lui demander, mais la balle transperça son cerveau avant même que la question n’ait le temps de quitter sa bouche.


58. NICOLE
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	Nicole lança la balle de tennis et regarda Salvatore s’élancer pour l’attraper. Au parc, il n’avait jamais été le chien le plus rapide, mais Nicole trouvait qu’il était le plus concentré. Lorsque la plupart des gens apercevaient la sombre silhouette d’un doberman, un bref regard d’appréhension traversait leur visage. Il ne s’agissait pas du même regard de dégoût ou de peur qu’ils pouvaient avoir face à un pitbull. Mais il est vrai que l’allure sombre, musclée et massive d’un doberman avait tendance à rendre les gens quelque peu nerveux. Mais Sal était toujours totalement concentré sur Nicole, ou sur la balle de tennis. Rien ne le rendait plus heureux que de poursuivre cette petite sphère jaune. Les réflexions de Nicole sur la personnalité de son chien furent interrompues par les vibrations de son téléphone portable. Elle le sortit de son sac à main et regarda qui l’appelait. C’était Mary Cooper, la détective privée.

	— Allô ?

	— J’ai une bonne et une mauvaise nouvelle, déclara la détective.

	Nicole eut un spasme à l’estomac.

	— La bonne nouvelle, c’est que j’ai réussi à réunir pas mal d’informations sur ton ami, Kurt Wilson.

	Elle s’interrompit et Nicole caressa la tête de Salvatore.

	— La bonne nouvelle, c’est qu’il n’a pas de casier judiciaire. Quelques contraventions pour avoir mal garé sa voiture. Il occupe un poste de gestionnaire chez Pharmaceuticals Sterling depuis douze ans.

	Sal laissa tomber la balle de tennis devant Nicole. Nicole la ramassa et la lança de nouveau. Il fonça pour la rattraper.

	— Alors, quelle est la mauvaise nouvelle ? demanda Nicole.

	La détective privée lui annonça cette mauvaise nouvelle. Nicole observa Sal bondir sur la balle.

	Oui, pensa-t-elle, tout en assimilant l’information, cela entre même dans la catégorie des très mauvaises nouvelles.


59. LE PÈRE DE FAMILLE
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	Le yacht Bertram de 44 pieds nommé « Plaisirs coupables » tanguait à son amarrage alors que son propriétaire, l’honorable juge Arthur Lyons, empruntait la passerelle pour monter à bord. Il n’avait pas l’intention de le sortir aujourd’hui, mais le navire était exactement ce que son nom clamait : un plaisir. Un plaisir qui le détendait entre deux procès très médiatisés. À vrai dire, la plupart des fois où il venait au port, il ne sortait pas son navire. Il venait juste pour vérifier les batteries, nettoyer la cabine même si elle était déjà immaculée, et pour « changer l’air », comme il aimait le dire à Davone, sa femme depuis près de trente ans. Elle savait ce qu’il faisait, qu’il avait besoin de temps pour lui, de temps pour décompresser et accorder un peu de répit à son esprit.

	Le juge Lyons travailla pendant une heure à passer l’aspirateur, à essuyer toutes les surfaces et à recharger toutes les batteries. Il réapprovisionna également le bar, avec des bouteilles qu’il avait ramenées de chez lui. Personne de sensé ne prendrait le risque de se retrouver à court de vermouth lorsque vous vous trouvez au grand large et qu’un martini s’impose. Quand il eut terminé, il s’assit dans un des fauteuils situés à la poupe et balaya le port du regard. C’était un port agréable, ni trop grand, ni trop petit. Son bateau n’était absolument pas le plus grand, et de loin. Il se trouvait dans la catégorie « milieu-haut » comme il aimait à le penser. Même à présent, il regardait autour de lui et repéra une douzaine de bateaux plus gros que le sien et se moqua presque de lui-même. Quelle compétition. Un port de plaisance, c’est un peu comme un combat géant à l’épée sur l’eau. Des types et quelques filles, affichant leur bite en achetant le plus grand bateau qu’ils pouvaient se permettre. Il savait que le propriétaire du plus grand bateau de ce port était un dermatologue qui avait inventé une sorte de crème pour la peau, crème qu’il avait ensuite vendue à une grande entreprise pour une somme d’argent à vous faire tourner la tête. Il sourit en songeant à l’ironie de cette histoire. La réussite du plaisancier reposait sur une crème pour la peau.

	Il sentit soudain quelque chose lui serrer vivement la gorge et sa première pensée fut celle d’une attaque cardiaque, il la craignait depuis très longtemps, il avait pourtant travaillé dur pour l’éviter. Mais, lorsqu’il sentit physiquement son corps être tiré en arrière, lorsqu’il sentit la pression d’un genou contre son dos, il réalisa que quelqu’un était en train de l’étrangler à mort. Il essaya de se lever, mais il n’y parvint pas. Son esprit était en pleine explosion, entrecoupé d’obscurité et de petits éclairs de lumière. Une douleur atroce irradia dans ses bras et sa poitrine. Il porta les mains à sa gorge, essayant de les glisser sous le câble métallique tranchant la peau de sa gorge. Il eut la sensation d’avoir les mains mouillées et il sut qu’il s’agissait de son propre sang.

	Les éclairs de lumière se faisaient de plus en plus rares, comme à la fin d’un feu d’artifice, jusqu’à l’ultime flash. Il sentit que tout lui échappait, ses intestins, l’air de ses poumons, sa vie. Sa dernière pensée fut pour la pagaille qu’il mettait sur le pont fraîchement nettoyé de son bateau.


60. MACK
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	Mack présenta son badge à l’agent de sécurité de J. Edgar Hoover, siège du FBI, à Washington, DC. Ces derniers temps, lorsqu’il venait au quartier général du FBI, il redoutait toujours que l’agent ne glisse sa carte dans sa machine, fronce les sourcils, et lui dise qu’elle n’était plus valide. Mais pas cette fois. Le gardien lui fit signe de passer et Mack fit un bref détour par les toilettes pour hommes. Le vol depuis la Floride avait été rapide, mais il avait le sentiment que la réunion qui l’attendait serait longue. Il prit l’ascenseur jusqu’au cinquième étage, présenta à nouveau son badge et retrouva Reznor, près de la cafetière, en train de remplir une tasse qui disait : « La vie, la liberté et le chocolat. » Elle leva la carafe de la cafetière vers lui, mais il secoua la tête. Son estomac lui jouait déjà des tours en pensant à ce qu’il était sur le point d’apprendre.

	— Allons-y, déclara Reznor.

	Elle ramassa un épais dossier et guida Mack vers une salle de conférences. Elle entra, alluma les lumières et laissa tomber son dossier sur la grande table ovale. Aucun d’eux ne prit une chaise, ils restèrent debout, côte à côte.

	Mack posa sa mallette à plat sur une chaise et en sortit une épaisse liasse de papiers qu’il étala à côté des dossiers de Reznor. Un instant plus tard, Mack sentit une odeur d’eau de Cologne odieusement forte. Le directeur adjoint, Paul Whidby, entra nonchalamment dans la salle. Il ne transportait aucun dossier, aucun stylo, aucun carnet de notes. Seulement un téléphone BlackBerry dans sa grande main finement manucurée.

	— Finissons-en, dit-il. J’ai une réunion avec le directeur dans vingt minutes.

	Il se laissa tomber sur la chaise située en bout de table. Mack et Reznor s’assirent de chaque côté de cette dernière.

	Reznor ne perdit pas une seconde.

	— Mack, tu commences.

	Mack sortit un stylo et un bloc-notes.

	— J’ai un meurtre à Chicago, déclara Mack.

	Il fit alors un résumé de la disparition prématurée de l’ancien inspecteur William Dragger. Whidby regarda son BlackBerry, puis revint sur Mack, l’air de dire… « ouais, et ? ». Mack ignora l’attitude méprisante de Whidby.

	— Il a été tué par un mélange mortel de médicaments injectés dans sa cuisse droite. Ces mêmes médicaments ainsi que leurs exactes quantités ont également été retrouvés lors des autopsies de six personnes mortes à l’hôpital municipal de Charleston, à Charleston en Caroline du Sud.

	Whidby posa son BlackBerry sur la table et leva les yeux au plafond, puis il se tourna vers Reznor.

	— S’il te plaît, dis-moi que cette histoire va quelque part.

	Mack se mordit la langue.

	— Il y a deux jours, à San Francisco, l’ancienne procureure Deborah Nahler a été assassinée dans le parking de son cabinet d’avocats. Des fibres retrouvées sur la scène de crime correspondent à des fibres retrouvées sur quatre des victimes associées au tueur en série de la route I-75 en Géorgie et en Floride.

	Mack poussa une pile de papiers sur la table vers Whidby. Voici les résultats des laboratoires. J’ai surligné les éléments essentiels. Whidby ignora la paperasse.

	— C’est mon tour, dit Reznor. Elle pointa du doigt l’un des dossiers. Il y a moins de 36 heures, le journaliste Patrick Tomlinson a été retrouvé assassiné dans une chambre d’hôtel à Philadelphie. Elle pointa du doigt un second dossier. Il y a moins de 24 heures, le corps du juge Arthur Lyons a été trouvé sur son bateau à San Diego. Il a été étranglé. Puis un autre dossier. Le docteur Frank Mueller, psychologue et expert à qui on fait souvent appel pour témoigner en salle d’audience. Hier, pendant qu’il faisait son footing dans son quartier de la banlieue de Kansas City, il a été renversé par un conducteur qui a pris la fuite. Mais avant de prendre la fuite, il ou elle a pris le temps de lui trancher la gorge. Reznor tendit le bras et tapota le dernier dossier. Victoria Pugh. Une auteure de best-sellers policiers. Tuée par balle lors d’une séance de dédicaces la nuit dernière à Seattle.

	Mack perçut un subtil changement dans le comportement de Whidby. Dans un premier temps, Mack ne fut pas certain de savoir ce que cela signifiait, mais il finit par comprendre. Pour la première fois, Mack réalisa que Whidby était attentif.


61. LE MESSIE
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	La scène à Santa Monica était typique. Des dizaines de belles personnes portant des chemises et des pantalons de haute couture se mêlant avec des dizaines d’autres belles personnes portant des jeans à la mode et des bijoux fantaisie, le tout dans une mer d’eau de Cologne, de parfum et d’ambition. Andrew Venuta se tenait dans le petit jardin, près du feu, en train de fumer un joint avec un type étrange aux cheveux longs et à la longue barbe qu’il venait tout juste de rencontrer. Cela dit, l’herbe était sacrément bonne. Bon sang, il en avait tout juste fumé la moitié que son cerveau bourdonnait déjà comme une satanée tronçonneuse Stihl. Dieu que cette saloperie était bonne.

	Andrew Venuta savourait. Il savourait absolument tout. Pour commencer, le fait d’avoir échappé aux champs de blé du Nebraska et de se retrouver à Los Angeles. Le fait d’avoir joué dans un film à petit budget parlant d’un tueur en série parcourant l’Amérique du Sud en violant et en tuant ses victimes. Le fait d’être à présent dans le jardin de quelqu’un qu’il ne connaissait pas, à fumer de l’herbe avec quelqu’un qu’il ne connaissait pas. Et le fait qu’il se réveillerait probablement le lendemain matin au lit avec quelqu’un qu’il ne connaîtrait pas. En espérant qu’il s’agirait d’une jeune pin-up qu’il ne connaîtrait pas et dont il ne se souviendrait probablement pas.

	— C’est vraiment de la putain de bonne came, dit-il au mec bizarre.

	— Merci, répondit l’homme, ses yeux bleus brillants le fixant avec beaucoup trop d’intensité.

	Venuta se demanda comment un gars avec une herbe aussi incroyable pouvait être aussi tendu. Il y avait beaucoup de bonnes petites chattes à cette fête, pensa Venuta. Il avait même été sur le point de conclure avec une brune aux cheveux courts qui venait de décrocher un rôle dans une série produite par la Warner. Elle était un peu plus âgée que la moyenne des filles par lesquelles il était attiré, mais cela lui plaisait. Un peu comme Demi Moore et Ashton Kutcher.

	Mais ils avaient été interrompus par ce type aux cheveux longs, qui leur avait proposé de sortir pour fumer de l’herbe de haute qualité. L’actrice s’était éclipsée, mais Venuta n’était pas du genre à refuser de la drogue gratuite. Il était à présent en train de ricaner en repensant à ses potes du Nebraska. Ils étaient probablement en train de sortir du travail à l’usine de conditionnement de viande, peut-être étaient-ils en train de descendre quelques bières sous le porche d’une minable petite maison, à parler des nouveaux joueurs de l’équipe de foot locale et de leur saison à venir. Venuta profitait de l’instant présent, de la foule et de la puissance de la drogue qui envoyait une nouvelle vague de bien-être à son lobe temporal. La sensation qu’il ressentait était si bonne que ses jambes se dérobèrent presque sous son poids. Il réalisa alors qu’il était en fait à genoux. Et que le type bizarre aux cheveux longs essayait d’insérer quelque chose dans sa bouche par force. Malgré sa profonde stupeur, Venuta réalisa que c’était en fait la bite du gars aux cheveux longs qui était dans sa bouche. Il essaya de se lever, mais cet enculé était sacrément fort, sa gorge était désormais obstruée et il ne pouvait plus respirer.

	Durant un bref instant, le manque d’oxygène couplé à la puissance de la drogue offrit à Venuta un moment de pure euphorie cristalline. Cette euphorie disparut lentement, accompagnée des derniers vestiges de sa vie.


62. MACK
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	Le directeur adjoint Paul Whidby joignit ses grandes mains et tapota le bout de ses doigts.

	— Donne-moi plus de détails, s’il te plaît, dit-il en désignant les dossiers et les rapports étalés en face de lui sur la table de la salle de conférences.

	Il regarda Reznor, mais Mack prit la parole en premier. Il avait le sentiment que cela n’allait pas très bien se passer, et il ne voulait pas que sa coéquipière en paie les frais. Il était à la retraite, cela n’avait plus d’importance. Alors que Reznor avait encore une carrière.

	— Deux des meurtres, Dragger à Chicago et Nahler à San Francisco, correspondent à d’autres victimes, mais dans différentes parties du pays.

	C’est à ce moment-là qu’il craignait la réaction de Whidby.

	— Les quatre autres meurtres, le juge Lyons, le docteur Mueller, l’auteure Victoria Pugh et le journaliste Tomlinson, touchaient tous de près ou de loin au crime. Whidby roula des yeux. Mack poursuivit : Tomlinson a écrit une série d’exposés sur des affaires non résolues où deux tueurs en série étaient arrêtés. Les livres de Victoria Pugh parlent tous de tueurs en série et d’enquêteurs. Le juge Lyons a travaillé sur trois affaires de tuerie. Les témoignages du docteur Mueller ont largement contribué à faire incarcérer des dizaines d’assassins.

	Whidby se tourna vers Reznor.

	— S’il te plaît, dis-lui d’en venir aux faits, j’ai pas envie d’être en retard à ma réunion avec le directeur.

	Mack ne put se contrôler.

	— Ce que j’essaie d’expliquer, abruti, c’est que quelqu’un recrute des tueurs en série actifs et leur donne des cibles. C’est comme un jeu ou une compétition ou un truc dans ce genre-là.

	Whidby renversa sa tête en arrière et éclata de rire.

	— Tu es un putain de cinglé, Mack ! s’exclama-t-il. T’es bien certain que c’est pas toi qui as des lésions cérébrales ?

	Mack se jeta sur la table, mais Whidby prit soin de s’éloigner. Reznor était à présent entre les deux.

	— T’es un gros enculé, dit Mack, les dents serrées.

	Il était prêt à entendre toutes les insultes du monde, mais il ne fallait pas toucher à Janice. Reznor força Mack à se rasseoir et Whidby fit rouler sa chaise jusqu’à la table, un sourire satisfait sur son visage. Reznor se tenait toujours entre eux.

	— Je déteste être celle qui interrompt votre petite orgie d’amour, mais j’ai une information qu’aucun d’entre vous ne va aimer. Mack leva les yeux vers elle. Et ça va tout changer, affirma-t-elle.


63. NICOLE
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	Depuis son agression, ainsi que son rétablissement, Nicole n’avait jamais essayé d’éviter les actualités en matière de criminalité, mais elle ne s’était pas non plus amusée à les chercher. Lorsqu’elle se connecta sur son ordinateur, sa page d’accueil apparut. Il s’agissait du site du « Los Angeles Times ». Nicole avait pour habitude de balayer du regard les gros titres avant de cliquer sur les catégories qui l’intéressaient, comme la section culinaire où se trouvait sa colonne préférée, le « Daily Dish ».

	Mais le gros titre en page d’accueil l’arrêta. C’était un article sur le meurtre d’Andrew Venuta, un jeune acteur. Elle n’était pas certaine de savoir pourquoi cela avait attiré son attention, peut-être était-ce simplement dû au très beau visage de ce jeune homme, ou parce que les faits s’étaient déroulés à Santa Monica. Elle lut l’article et cela confirma effectivement que Venuta avait été tué dans une maison située à tout juste un kilomètre de chez elle. Nicole eut une sensation de nausée suivie d’une étrange sensation au niveau de son estomac. Était-ce de la peur ? De la colère ? Un mélange des deux ? Ou peut-être était-ce dû à la pure sauvagerie et audace du crime. Andrew Venuta avait été étranglé et peut-être agressé sexuellement lors d’une fête dans une maison bondée. Comment était-ce arrivé ? Nicole regarda de nouveau sa photo. C’était un jeune homme bien bâti. Son agresseur avait-il été plus fort que lui physiquement ? Avait-il été drogué ? Elle repensa à la reconnaissance qu’elle éprouvait à l’idée d’avoir trouvé le courage, et la possibilité, de se défendre face à son agresseur. Nicole réalisa que, sans les quelques erreurs commises par Jeffrey Kostner, elle aussi aurait simplement été un article de plus dans les faits divers. Elle ferma l’ordinateur portable.

	Les flics avaient tout intérêt à retrouver l’assassin. Venuta avait été vu pour la dernière fois avec un homme décrit comme mince et aux cheveux longs, mais aucun des témoins ne connaissait son nom. Nicole espéra pour la famille d’Andrew Venuta que les flics avaient quelqu’un comme Wallace Mack sur l’affaire. Quelqu’un qui suivrait toutes les pistes et ne se reposerait pas avant d’avoir attrapé l’assassin.

	Nicole ouvrit à Sal, qui était jusqu’alors dans le jardin. Puis elle saisit ses clés et son sac à main. Il était temps d’aller au Thicque et de repousser toutes ces pensées de meurtres. Elle avait passé plus de temps que nécessaire dans sa vie à y penser. Dieu merci, cette partie de sa vie était terminée.


64. LA PRISON D’ÉTAT ROBERTSON
[image: Image]

	Leonard Goldberg était assis sur son lit de prisonnier, les yeux grands ouverts, le regard figé. Il se tenait ainsi et n’avait pratiquement pas bougé depuis neuf longues heures. Il n’avait pas dormi une seule minute. Il se leva et se brossa les dents pour la troisième fois, puis s’assit au bureau de fortune de sa cellule et observa sa surface. Il avait l’air si différent. Il avait déchiré tout ce qu’il ne pouvait pas prendre avec lui, en petites bandes, qu’il avait jetées dans les toilettes en acier inoxydable. Ses notes, lettres, cartes postales, des photos découpées de magazines, il avait tout jeté. Pour la première fois depuis des années, son bureau était propre et ordonné.

	Goldberg se leva et arpenta sa cellule. Une énergie nerveuse bouillonnait en lui. Il voulait courir, crier, balancer quelque chose. Mais il ne pouvait pas. Tout cela pourrait s’avérer une plaisanterie. Une horrible et cruelle plaisanterie. Ce mec qui se faisait appeler « le commissaire » pourrait bien n’être qu’une sorte de pirate informatique au sens de l’humour particulièrement sadique. Le message qu’il avait reçu la nuit précédente l’avait profondément choqué. Deborah Nahler, morte ? La putain de salope qui l’avait foutu à l’ombre pour la vie ? Ce devait être vrai. Il avait trouvé des articles de presse en ligne à ce sujet. Pourtant, cela allait au-delà de ses rêves les plus fous. Il en eut pratiquement une érection. Il avait longtemps eu le fantasme de tuer cette saloperie de vicieuse, ainsi que Wallace Mack. Ces deux-là avaient travaillé ensemble pour le mettre ici. Ils s’envoyaient probablement en l’air, riant de leurs plans diaboliques destinés au pauvre petit Leonard Goldberg. Eh bien, la cloueuse avait été clouée. Ouais ! Le message qu’il avait reçu lui donnait également des instructions pour s’évader de la prison dès le lendemain matin ! Goldberg pensa qu’il pourrait bien s’agir d’une très cruelle plaisanterie. Néanmoins, il ne pensait pas que l’homme, qui avait réussi à franchir le logiciel de sécurité de la prison, à prendre contact avec lui et qui lui avait donné les outils pour sortir de prison une bonne fois pour toutes, pousserait sa plaisanterie jusqu’au bout. Cela ne semblait pas être le genre de cet homme qui se faisait appeler le commissaire.

	La porte de la cellule de Goldberg s’ouvrit et il regarda l’horloge. Six heures. Il sortit de sa cellule et il dut faire appel à chaque fibre de son être pour ne pas se retourner et regarder une dernière fois le petit trou à rats qui avait été son chez-lui pendant les sept dernières années. Faire un doigt d’honneur, crier de rage contre tout ce que cette cellule lui avait fait. Au lieu de cela, il marcha tout droit et avec détermination vers la blanchisserie où il commençait habituellement ses tâches de la journée. Mais, ce jour-là, il passa devant les machines à laver et sèche-linge industriels, puis il traversa un petit couloir, le menant à un autre couloir où un agent gardait une porte. Goldberg comprit immédiatement que le commissaire avait soudoyé l’agent. Goldberg regarda l’homme, sa mâchoire était crispée. Il vit l’agent glisser une carte magnétique dans une fente et la lourde porte d’acier s’ouvrit. Il tira ensuite un chariot de linge de derrière la porte et le poussa dans le couloir sombre. Il passa devant Goldberg et s’adressa à lui.

	— Mets-toi dedans, dit-il.

	Goldberg se contorsionna dans le chariot de la blanchisserie et fut bientôt recouvert de draps et serviettes. À ce moment-là dans l’obscurité totale, il entendit l’agent glisser à nouveau sa carte et une autre porte s’ouvrit. Goldberg sentit l’air frais ainsi que l’odeur de gaz d’échappement. Il entendit une autre porte s’ouvrir, celle-ci sonnait comme la porte coulissante d’un camion. Il fut légèrement malmené pendant un instant, puis il entendit la porte se refermer. Le camion commença alors à se déplacer.


65. MACK
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	Mack regardait Reznor. Il bouillait intérieurement, mais il s’était juré que, quoi qu’il advienne, il ne péterait pas à nouveau les plombs. Il ne laisserait pas Whidby l’énerver. Reznor baissa les yeux sur le carnet qu’elle tenait dans sa main.

	— Il y a trois mois, Mack a fait une demande à la Commission des transports routiers pour obtenir des informations sur les chauffeurs déclarés dans l’État, dit-elle. Mack a fait une demande bien spécifique sur l’âge, l’origine ethnique et d’autres éléments. Il a reçu une réponse l’informant que quelqu’un allait traiter sa demande et lui donner une réponse rapide. La réponse se fait toujours attendre. Reznor tourna la page de son carnet. Mack a également fait une demande auprès de l’hôpital municipal Charleston. La demande était similaire, bien spécifique. À la suite de quoi, il a très rapidement reçu une réponse pour l’informer que sa demande allait être traitée. Là encore, pas de nouvelles. Elle regarda Whidby. J’ai un peu fouiné là-dedans, en m’appuyant sur le caractère plus officiel de mon statut d’agent du FBI, et j’ai découvert que ces demandes n’étaient jamais parvenues à leur destinataire. Je leur ai montré les réponses que Mack avait pourtant reçues, et les deux organisations ont été d’accord pour dire que les e-mails semblaient venir de chez eux, mais qu’ils ne pouvaient pas le confirmer.

	Whidby fit signe à Reznor de se dépêcher. Il ne semblait pas réaliste que deux organisations totalement différentes, dans différentes parties du pays, s’organisent entre elles pour dissimuler des informations, expliqua-t-elle.

	— À quel moment la réalité fait-elle partie de ce petit récit ? dit Whidby en riant.

	Reznor l’ignora.

	— Sur le coup d’une intuition, j’ai fait analyser l’ordinateur personnel de Mack par un technicien du service informatique. Mack sentit son estomac se serrer. Reznor le regarda droit dans les yeux. Un programme pirate a été installé sur ton ordinateur.

	Whidby maugréa.

	— Génial, dit-il.

	— En gros, tout ce qui est sur son ordinateur a été copié, tous ses fichiers, ses documents et ses e-mails, affirma Reznor. Absolument tout ce que tu as fait sur ton ordinateur a été reproduit à l’identique sur un autre.

	— Où ? demanda Mack.

	Reznor secoua la tête.

	— Selon les geeks du service informatique, aucun moyen de savoir. Tout a été envoyé vers un serveur, séparé en plusieurs parties, envoyé à des millions d’endroits, puis rassemblé ailleurs.

	Whidby se leva.

	— Et qu’est-ce que vous attendez de moi ?

	— On a besoin que cette affaire soit une priorité absolue, dit-elle. On a besoin que tout le monde se plonge dans les rapports et les compare à certaines affaires sur lesquelles Mack a travaillé.

	— T’as perdu la tête ? s’exclama Whidby. Vous avez rien à montrer. Aucun témoin. Seulement deux affaires qui ont des liens fragiles avec deux autres affaires. Vous avez rien sur les quatre autres. Voilà encore un petit rêve de Wallace Mack. Il se dirigea vers la porte. Et en plus vous m’avez mis en retard.

	Mack se leva et haussa le ton.

	— Il va y avoir d’autres meurtres. Bien d’autres…

	Whidby regarda par-dessus son épaule tout en sortant de la salle.

	— Prouve-le.


66. LE COMMISSAIRE
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	Il appréciait qu’un tueur en série tel que Leonard Goldberg soit prêt à suivre ses consignes si aveuglément. Ils se trouvaient déjà à un kilomètre de la prison, et le forçat évadé restait immobile sous les serviettes dans le chariot de linge, ne se risquant même pas à un coup d’œil. Comme on le lui avait dit. Le commissaire emprunta une route un peu moins encombrée et la suivit jusqu’à un chemin de terre encore plus reculé. Il ricana. Un tueur en série qui suit ses règles. Tout comme les autres. C’était amusant. Une bande de psychopathes inadaptés refusant de se plier à tout type de lois, qu’elles soient morales ou imposées par la société. Mais ils obéissaient à ses lois, à la lettre. Il était à peu près certain que la plupart d’entre eux, lors de la réunion à l’hôtel Holiday Inn à Omaha, avaient cru que l’acteur ringard qu’il avait engagé pour jouer le rôle du « commissaire » était vraiment lui. Il adorait le contrôle qu’il avait sur eux. Le défi que représentait le fait de maintenir le pouvoir sur cette meute de chacals sans âme.

	Prenez Goldberg, par exemple. Le gars avait violé et torturé des enfants. Ce taré avait construit une sorte de râtelier sur lequel il attachait et torturait des enfants pendant des heures tout en se masturbant en les regardant souffrir. C’était en partie pour cela qu’il avait choisi Goldberg pour lui servir de cible de la première manche. Il ne l’aimait tout simplement pas. Mais aussi parce qu’il était la cible la plus difficile. Il s’était attribué la cible la plus difficile de cette manche, mais cela semblait tout de même équitable. Aucun autre compétiteur n’avait l’intelligence pour trouver un moyen de sortir cette petite merde de prison. Mais lui, le commissaire, savait qu’il trouverait un moyen de le faire. Et ce fut le cas.

	Il arriva à une intersection. Qualifier cela d’intersection était vraiment une exagération. Un chemin traversait la route de terre, il tourna donc à gauche et avança jusqu’à ce qu’il soit caché entre deux collines. Il arrêta le moteur, sortit du véhicule, ferma la portière et se dirigea vers l’arrière du camion. Il ouvrit la grande porte coulissante et recula.

	— Sors de là, sors de là, petit cochon, ordonna-t-il.

	Leonard Goldberg émergea du chariot de linge, un regard de peur sur son visage. Il ne savait pas s’il devait fuir ou se défendre.

	— Où sommes-nous ? interrogea-t-il.

	— Nous sommes en terre de liberté, déclara le commissaire.

	Goldberg descendit du chariot et s’approcha du bord de la plateforme. Il marchait en titubant et se tenait aux parois intérieures du camion.

	— Tu es qui ? demanda-t-il. Pourquoi tu fais ça ?

	— Je te l’ai dit, je suis le commissaire.

	— Commissaire de quoi ? demanda Goldberg.

	— De la Ligue des Assassins.

	— C’est quoi, ce truc ?

	Le commissaire sourit.

	— Une petite compétition entre amis rivaux.

	Goldberg regarda par-dessus l’épaule du commissaire. Il tendit son long cou.

	— Et maintenant ?

	— Maintenant ? Maintenant, j’ai de très mauvaises nouvelles.

	Il sortit un pistolet et tira une fois, la balle entra par l’œil gauche de Goldberg et sortit par l’arrière de sa tête, emportant avec elle une bonne partie du cerveau du condamné. Le corps de Goldberg s’écroula en un tas sur le plancher du camion.

	Le commissaire s’éloigna du camion pour se diriger vers des buissons bien touffus. Il tira quelques branches pour révéler une Chevrolet Caprice dernier modèle.

	Il monta à son bord et s’en alla au volant de cette dernière.


67. MACK
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	Ils se retrouvèrent dans un café non loin du quartier général du FBI. Mack prit un grand café noir, Reznor prit une sorte de cappuccino glacé plein de mousse. Elle leva son verre.

	— Tant que les calories contiennent de la caféine, je ne les considère pas comme « vides », dit-elle.

	Mack sourit.

	— C’était marrant. Certaines choses ne changent jamais, hein ?

	Reznor aspira son café glacé à travers une grande paille verte. Elle poussa son verre et avala.

	— Toute cette tension. Ça m’a rappelé à peu près chaque minute de mon mariage.

	Mack balaya le commentaire du revers de la main comme s’il s’agissait de fumée venant d’un cigare. Elle ne parlait jamais de cette relation. Il savait qu’elle essayait de lui remonter le moral.

	— C’était pire que ce à quoi je m’attendais, mais son attitude générale était la même, dit-il tout en sortant un carnet et un stylo.

	Il but un peu de son café. Qui que ce soit, cet enfoiré utilisait mon ordinateur, et peut-être même d’autres, pour garder un œil sur de multiples affaires de meurtres à travers tout le pays.

	— Exact, acquiesça Reznor.

	— Mais la deuxième partie de cette affaire démontre que le malade qu’on cherche est bien plus doué que ça.

	— Beaucoup plus.

	— Il arrive à mettre la main sur des informations que nous sommes les seuls à connaître, puis il utilise ces infos.

	— Probablement pour faire du chantage.

	— Il a utilisé mes notes sur l’affaire de l’hôpital de Charleston. Il a supprimé mes demandes, fait quelques recherches supplémentaires. Peut-être même de manière illégale, dit Mack. Il est de toute évidence prêt à aller loin. Peut-être qu’il est allé à Charleston. Et s’est introduit chez les gens dont j’ai dressé le profil. Ce serait plus facile de trouver un serial killer sans avoir à respecter la loi.

	Reznor hocha la tête.

	— Ils ont soupçonné John Wayne Gacy pendant des années avant de finalement obtenir un mandat pour perquisitionner sa maison.

	— Donc, il trouve de qui il s’agit… dit Mack.

	— Et leur fait du chantage. Il leur dit de jouer à son petit jeu, sinon il les balance aux flics. Tu joues, ou tu paies.

	— Ça veut dire qu’il a accès à tout ce qu’on fait, déclara Mack. Probablement plus encore que ce qui était sur mon ordinateur. Il doit avoir accès au fichier du FBI pour pouvoir trouver les affaires qui l’intéressent…

	Reznor termina la pensée de Mack.

	— Si on regarde qui s’est connecté au fichier pour consulter ces dossiers précis, il ne devrait y avoir qu’une petite poignée de personnes.

	— Même s’il a eu accès au fichier en le piratant, c’est obligé qu’il ait laissé une trace.

	Reznor aspira les dernières gouttes de sa boisson glacée. Plusieurs personnes assises près d’eux la regardèrent. Elle fit claquer son verre en plastique sur la table.

	— Je sais exactement qui peut nous aider, affirma-t-elle.


68. LE COMMISSAIRE
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	Il regarda les résultats de la première manche. Tous ses joueurs avaient réussi. Il était agréablement surpris par leurs victoires. Il s’attendait à ce que l’un d’eux échoue. Bien qu’il ait fourni de parfaites informations, de l’argent et des possibilités, il aurait tout de même pu y avoir un imprévu. Mais la première manche était terminée et tout le monde avait éliminé sa cible.

	Il savait mieux que quiconque combien il était facile de tuer quelqu’un. N’importe qui peut être tué. Bien évidemment, les dirigeants politiques sont plus difficiles à atteindre. Les stars de cinéma également. Les athlètes professionnels. Les gens extrêmement riches. Mais même ces individus peuvent être tués sans trop d’effort. Le meurtre est facile. S’en tirer sans être inquiété par les forces de l’ordre peut s’avérer un peu plus problématique. Mais le citoyen moyen ? Ridiculement facile. Un vrai jeu d’enfant. Et ses joueurs venaient de le prouver, sans l’ombre d’un doute.

	Il mit à jour les « scores » sur son registre électronique à l’aide de son ordinateur portable crypté. Il analysait les meurtres après avoir reçu des rapports complets des parties concernées, et il ajusta sensiblement les cotes. Il enregistra les résultats et envoya les nouvelles statistiques aux sites et administrateurs des sites Internet de jeux d’argent. Il vérifia ensuite les sites Internet dédiés aux paris sportifs.

	La Ligue des Assassins devenait sacrément populaire. Pas seulement à Las Vegas, mais il soupçonnait le FBI d’y porter une attention des plus sérieuses, ou tout au moins Wallace Mack le faisait. Le commissaire se doutait bien que Mack avait flairé au moins une partie de ce qui se passait. Bon Dieu, c’était en tout cas ce qu’il espérait. Il avait hâte de déchirer la vie de Mack une fois de plus. La Ligue des Assassins serait son chef-d’œuvre. Cela lui rappelait pour l’instant la première manche de n’importe quel événement sportif majeur, où il n’y a jamais de surprises et où les équipes de têtes de série écrasent les autres. C’était toujours après cela que les choses devenaient intéressantes. Il frappa dans ses mains. Il était impatient d’y être.


69. VEGAS
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	Les lumières sur le tableau de jeu clignotaient rapidement. Des petits groupes de gens assis à des tables levèrent les yeux vers le grand tableau pour voir les chiffres changer.

	 

    LA LIGUE DES ASSASSINS
 
	 

	Florence « Dykstra » Nightingale : 10 contre 1.

	Le routier : 15 contre 1.

	Le boucher : 30 contre 1.

	Le père de famille : 15 contre 1.

	Demoiselle de la soirée : 7 contre 1.

	Sang bleu : 5 contre 1.

	Le messie : 5 contre 1.

	Le commissaire : 3 contre 1.


DEUXIÈME MANCHE

	


	70. FLORENCE « DYKSTRA » NIGHTINGALE
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	Ruth Dykstra était mentalement égarée dans l’un de ses tableaux. Elle écoutait les hommes jouant à la pétanque en face d’elle, les bavardages en italien, elle sentait l’odeur des saucisses, des poivrons et oignons venant dans la grande cuisine en plein air. Elle n’aimait vraiment pas ce bruyant festival italien où sa cible avait décidé de passer son après-midi. Elle s’était donc évadée dans sa tête, dans son salon, devant ses toiles. Elle pouvait presque sentir le pinceau dans sa main. Elle pouvait voir un ruban rouge vermillon posé sur la toile, puis un couteau à peindre étalant de la peinture. Ruth ferma les yeux. Les couleurs et les textures étaient pour elle comme des vagues, des vagues qui lui rappelaient le souvenir confus de cette fois où son père l’avait emmenée à la plage. Ruth laissait les tourbillons de peinture noire la réconforter. Elle entendit une bande d’Italiens âgés s’exclamer : « Oh ! » Elle rouvrit les yeux et regarda le terrain de pétanque.

	— Hé, t’as fini par en gagner une, dit un type de petite taille avec des cheveux teints en noir, des vêtements noirs et une chaîne en or autour de son épais cou rouge vif.

	— Tu devrais t’y habituer, Tommy, dit un grand gars vêtu d’un pantalon de ville habillé.

	Les deux hommes se serrèrent la main et commencèrent à ramasser le matériel de pétanque.

	Ruth se tourna vers la longue table commune et regarda la foule devant elle. Il y avait des gens de toutes corpulences faisant la queue pour une part de pizza, de la glace, ou encore un bol de tripes nageant dans de la sauce tomate. La foule était bruyante, agitée et laide. Elle se sentit offensée par ces visages grossiers qui dévoraient des pâtes et buvaient du vin rouge dans de petits gobelets en plastique. Ruth buvait son café dans une tasse en polystyrène. Elle ne le buvait pas vraiment, elle le sirotait, trempant à peine ses lèvres. Elle détestait le café, elle détestait la manière dont elle se sentait nerveuse après en avoir ingéré. Mais elle avait besoin d’avoir l’air occupé. Elle observa dans sa vision périphérique le grand homme au pantalon de ville quitter le terrain de pétanque pour aller faire la queue à la buvette. La plupart des joueurs se faisaient servir des gobelets en plastique remplis de bière. Il était temps.

	Ruth se leva, elle tenait sa tasse de café dans sa main gauche. Elle fit le tour de la table et se dirigea vers le groupe d’hommes en train d’attendre leurs bières. Dans sa main droite, elle tenait une minuscule seringue. Elle était attachée à un petit anneau en métal glissé à son doigt comme une bague. En regardant sa main, cela ne ressemblait à rien d’autre qu’une alliance. Mais le piston de la seringue était dans la paume de sa main. Elle n’avait qu’à serrer le poing pour l’actionner. Elle n’avait plus qu’à trouver le corps dans lequel la plonger. Lorsqu’elle fut au même niveau que le grand joueur de pétanque, elle trébucha volontairement et renversa son café chaud directement sur la poche arrière du pantalon de l’homme, Ruth en profita alors pour enfoncer l’aiguille dans sa fesse. L’homme sursauta et jura tout en se retournant vers Ruth. Elle se retourna à son tour pour regarder le sol, cherchant le trou imaginaire qui l’avait fait trébucher.

	— Je suis tellement désolée, monsieur, dit-elle en se précipitant pour attraper une serviette en papier.

	En prenant soin de ne pas montrer son visage aux hommes en train d’attendre leurs bières, Ruth alla à l’extrémité du comptoir où se trouvaient les serviettes et continua à marcher pour passer derrière la buvette. Elle se hâta en entendant le ton général de la foule changer. Quelqu’un cria.

	Ruth sourit et imagina la peinture. De la peinture rouge vint s’ajouter à sa composition, pour l’électrifier. Cette image mentale envoya un frisson de plaisir à travers tout son corps.


71. MACK
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	Le département des technologies de l’information au sein du FBI est situé au septième étage de l’immeuble Hoover. Reznor leur passa un coup de téléphone et, moins d’une heure plus tard, Mack et elle étaient dans leur bureau. Ils s’assirent en face de l’agent Wanda Fillmore, une femme mortellement pâle et légèrement en surpoids avec d’énormes yeux noirs qui rappelaient à Mack les dessins d’Emily Dickinson. Reznor avait dit à Mack que Fillmore lui devait une faveur. Apparemment, Reznor avait protégé la jeune experte en informatique d’un jeune collègue jaloux de ses compétences de virtuose en essayant de salir sa réputation. 

	— C’est l’agent Fillmore qui a découvert le programme pirate sur ton ordinateur, expliqua Reznor.

	Mack hocha la tête, se demandant l’espace d’une seconde si elle avait fouillé l’ensemble de son ordinateur, y compris ses fichiers personnels.

	— Alors, dites-moi, qu’est-ce que vous cherchez ? demanda Fillmore. Sa voix était étonnamment aiguë et douce à la fois. Presque comme la voix d’un enfant. Reznor lui expliqua brièvement le problème, puis elle se tourna vers Mack. Vous pensez vraiment qu’il s’est introduit dans le fichier en passant par la plateforme officielle ? demanda-t-elle.

	Mack secoua la tête.

	— Non, probablement pas, on s’est dit que ce gars devait être un pro. Il a probablement trouvé un moyen de passer outre la plateforme officielle, ou alors il a créé une sorte de faux profil.

	— Mais t’es la meilleure, Wanda, et on s’est dit que ce serait un bon défi pour toi, dit Reznor.

	Mack perçut un peu de rouge colorer les joues pâles de Fillmore. Il pensa alors que la jeune femme ne devait pas souvent recevoir de compliments.

	— Je vais voir ce que je peux faire.

	— Tu peux le faire, Wanda, dit Reznor.

	Mack espérait qu’elle avait raison.


72. LE ROUTIER
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	Le bruit fit tressaillir Roger Dawson. Il avait attendu à l’extérieur du bar à poivrots où sa cible, un gardien de prison, se bourrait la gueule tous les soirs. Dawson ne pouvait pas lui en vouloir. Si lui aussi travaillait dans ce coin paumé du Michigan, il irait se ruer sur la bière et le whisky chaque putain de soir. Sa cible sortit, tituba jusqu’à sa voiture et commença à chercher ses clés. Dawson surgit alors de derrière un camion garé juste à côté et passa à l’action. Mais quelque chose clochait. Il s’attendait à un bruit sourd en envoyant la batte de baseball en aluminium dans les lombaires de sa victime. Au lieu d’un bruit de métal appliqué contre les muscles et les os d’un homme peu méfiant, le son du métal frappant du métal emplit l’air. Dawson sentit la vibration se propager dans ses mains et il grimaça.

	L’homme fut propulsé vers l’avant par la force du coup. Il rebondit contre sa voiture et atterrit sur le dos. Dawson resserra sa prise sur la batte et vit avec plaisir que l’homme portait sa main à ses lombaires avec un regard de douleur de terreur sur son visage. Tu l’as senti passer, mon pote ? pensa Dawson. Prépare-toi pour la suite. Dawson se positionna sur ses appuis, leva sa batte en l’air, prêt à éclater la tête de sa victime et à le libérer de sa souffrance. Tout comme cette femme dans le garage à San Francisco. Le tout sur un parking. Dawson sourit à sa propre intelligence et ses biceps se contractèrent. Les muscles de ses avant-bras étaient aussi tendus qu’un animal enragé. Le sourire quitta son visage et il serra les dents, savourant l’horreur de ce qu’il était sur le point de commettre. L’homme sortit sa main de derrière son dos et Dawson aperçut immédiatement une arme à feu. C’était contre un foutu pistolet qu’il avait cogné. Dawson fendit l’air avec sa batte pour essayer d’éviter le pire. Mais les balles ont tendance à être plus rapides que les battes. Le coup de feu retentit une microseconde avant que Dawson n’ait terminé son mouvement. Son corps se raidit et la batte vint faiblement s’écraser contre le crâne de sa victime. Une vive douleur se propagea dans l’épaule de Dawson, et il sentit la batte lui glisser des mains. Il recula, notant avec satisfaction que, malgré la faiblesse de son coup, cet enfoiré était inconscient et du sang coulait de ses oreilles. La tête de Dawson lui tournait. Du sang dégoulinait le long de son bras gauche. Il devait vite s’enfuir.

	Il chancela sur ses pieds, entendit la porte du bar s’ouvrir derrière lui. Une musique country se répandit dans l’air de la nuit. Il allait devoir se mettre à courir. Il prit une profonde inspiration et fit quelques pas avant que quelque chose de dur ne vienne le frapper derrière la tête. Dawson tomba tête la première contre le sol.

	Ça, c’est pas bon, pensa-t-il.


73. NICOLE
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	Elle vérifia deux fois l’adresse qui lui avait été donnée par Mary Cooper, la détective privée. Il s’agissait d’un quartier résidentiel situé au nord de Los Angeles. Nicole gara sa voiture non loin de la maison où Kurt était supposé vivre. Elle prit une profonde inspiration. Une partie d’elle voulait l’oublier, juste passer à autre chose et l’ignorer. Mais Nicole avait appris par la manière forte que, parfois, il était préférable d’engager une confrontation de sa propre initiative. Oui, elle pourrait lui parler pendant le cours de sport, mais il serait alors préparé, il s’attendrait à la voir. Elle pouvait à présent le prendre au dépourvu, le forçant peut-être à dire la vérité. Et c’est pour cela qu’elle était venue jusqu’ici. Pour la vérité. Elle voulait juste savoir pourquoi Kurt l’avait abordée et pourquoi il avait menti. Savait-il à propos de son passé ? Ou était-ce juste un petit jeu classique pour lui ? Elle sortit de sa voiture, la verrouilla puis se dirigea vers la porte d’entrée de la maison. Nicole sonna et attendit. Elle essaya à nouveau, mais toujours aucune réponse. Nicole se plaça sur le côté de la maison et jeta un coup d’œil par la fenêtre du garage. Deux voitures étaient à l’intérieur. Il devait bien y avoir quelqu’un dans cette maison. Elle n’allait pas se contenter de partir maintenant. Elle se retourna pour revenir vers la porte d’entrée lorsqu’elle sentit un mouvement derrière elle. Nicole se baissa et se retourna tout en mettant de la distance entre elle et quiconque se trouvait derrière elle.

	Kurt se jeta sur elle, mais elle l’esquiva, lui donna un grand coup de coude dans la mâchoire suivi d’un coup de poing dans les reins. Il tomba à genoux et porta sa main à son dos. Nicole saisit vivement le couteau accroché à sa cheville et le plaça sur la gorge de Kurt. Il leva les mains en l’air. Elles étaient vides. Une voix de femme l’interpella :

	— Chéri ? Une jolie brune passa sa tête de derrière l’angle du garage. Elle laissa échapper un petit cri en voyant Nicole. Je vais appeler la police ! hurla-t-elle.

	Sa tête disparut derrière l’angle du garage.

	— NON ! cria Kurt. La tête de la femme réapparut, mais elle regardait uniquement Nicole. Kurt leva également les yeux vers Nicole. Je peux tout expliquer, dit-il.

	Nicole n’était pas certaine de savoir s’il s’adressait à elle, ou à la femme qui était de toute évidence son épouse.


74. LE BOUCHER
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	Lorsque James Milford ouvrit la porte de son appartement, un souvenir lui revint immédiatement en mémoire. Il n’était alors plus sur le seuil de son minuscule appartement miteux, tout juste de retour d’une longue journée de travail à l’atelier de carrosserie. Il n’était pas chez lui, les bras et les jambes fatigués du travail acharné, avec un mal de dos à force d’être debout sur le sol en béton toute la journée. Non, il était de retour en prison. Sa deuxième journée en prison, pour être exact, lorsqu’ils étaient enfin venus le voir.

	Ce jour-là, James Milford n’avait reçu aucun avertissement dans la cour de la prison. Le seul avertissement qu’il avait reçu fut une décharge de terreur envoyée par sa paire de couilles et qui s’était propagée le long de sa colonne vertébrale puis relâchée en une grande quantité d’adrénaline dans chaque partie de son corps. Il s’était alors retourné et avait pris son assaillant par surprise. James Milford s’était vite fait une réputation de dur à cuire. Alors, en poussant la porte de son appartement, la même décharge électrique se propagea de son centre névralgique. Il ne savait absolument pas d’où cela pouvait bien venir. Après l’agression en prison, il s’était souvent demandé ce qui lui avait donné cet avertissement physique. Était-ce Dieu ? Une sorte d’instinct primitif ? Il n’avait jamais trouvé de réponse. Cette même intuition prenait donc à présent le dessus. Il savait que quelque chose ne tournait pas rond. Alors il lâcha tout simplement ses clés, ouvrit ses mains et observa un homme plus âgé muni d’un énorme couperet surgir de l’obscurité de l’appartement. Milford se pencha en arrière et vit l’énorme lame du couteau frôler son visage. Il entendit l’immense couteau s’enfoncer dans la porte en bois creux de mauvaise qualité. L’agresseur regarda Milford, puis son couteau.

	Milford fut surpris de voir qu’il ne reconnaissait absolument pas son assaillant. Il s’attendait à voir quelqu’un de la prison, venu pour se venger. Quelqu’un à qui il avait causé du tort. Ou peut-être même le visage d’un membre de la famille, d’un parent d’une de ses victimes. Mais cet homme, avec ces cheveux plaqués en arrière, cet étrange visage, il ne l’avait jamais vu auparavant. L’assaillant tirait désormais fermement sur le couperet coincé dans la porte. Il essayait de le retirer du panneau de bois aggloméré. Milford attrapa lui aussi le manche du couperet, plaçant sa main sur celle de son agresseur. Mais, avec son bras gauche, il brisa la mâchoire de cet étranger en un coup de coude.

	L’homme chancela. Milford arracha le couperet de la porte et l’utilisa à bon escient. La lame entra par la joue de l’homme et coupa sa bouche horizontalement, sectionnant également sa langue. Milford répéta ce geste plusieurs fois. Toujours un dur à cuire, pensa-t-il.


75. MACK
[image: Image]

	Mack adressa à peine la parole à Adelia et Janice lorsqu’il fut rentré chez lui. Au lieu de cela, il alla directement s’enfermer dans son bureau et ouvrit une bière. Des conneries. Des putains de conneries. Voilà ce que Whidby lui évoquait, et de nombreuses personnes allaient mourir à cause de lui. Il descendit sa bière comme un triathlonien descendrait un Gatorade après un parcours de cent kilomètres. Et puis merde, pensa-t-il. Il devait aller au bout de ce truc.

	Mack fit claquer les dossiers sur son bureau et décrocha le téléphone. Reznor lui avait donné les fichiers qu’il avait eu tant de mal à obtenir auprès de l’hôpital municipal Charleston et de la Commission des transports routiers. Sur son vol retour, il avait étudié les dossiers de l’hôpital. Parmi tous les employés, trois d’entre eux correspondaient au profil qu’il avait établi. Mack composa le numéro du service administratif de l’hôpital et demanda le nom de la personne qui avait correspondu avec Reznor. Il expliqua à la personne au téléphone ce dont il avait besoin. En bref, il donna à cette même personne les trois noms qu’il avait isolés de la liste. Ils correspondaient au profil suivant : âgé d’au moins 35 ans, pas plus de 55 ans, probablement quelque part au milieu. Il s’agissait très probablement d’un employé peu qualifié, pas d’un médecin ou d’un technicien médical. Célibataire et sans enfants. Travaillant à l’hôpital depuis au moins sept ans. Mais, plus important encore, la personne en question aurait brusquement et inhabituellement pris des congés au cours de ces quelques derniers jours.

	L’homme au bout du fil promit à Mack de le rappeler dès qu’il aurait vérifié ses fichiers. Mack regarda les dossiers de la Commission des transports routiers de Géorgie. Cela serait bien plus difficile et prendrait beaucoup plus de temps que pour l’hôpital. Cette organisation regroupait des milliers de noms dans ses fichiers. Sans compter que les dossiers étaient incomplets et dans le désordre, contrairement à ceux de l’hôpital. Mack maudit Whidby une fois de plus. S’il lui avait donné une équipe de jeunes agents pour faire ce genre de travail fastidieux, on aurait pu faire d’énormes progrès en très peu de temps.

	Le téléphone interrompit ses pensées, il décrocha immédiatement. Parmi les trois noms, deux d’entre eux étaient actuellement présents à l’hôpital. Le troisième employé avait demandé un congé en invoquant un problème familial. Il s’agissait d’une infirmière âgée de 47 ans, célibataire et sans enfants. Cela faisait dix-sept ans qu’elle était infirmière dans cet hôpital. L’administrateur de l’hôpital donna à Mack le nom de cette infirmière, mais cela ne lui disait rien.

	Ruth Dykstra.


76. DEMOISELLE DE LA SOIRÉE
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	Sa cible était une femme, et elle savait pourquoi. C’était une compétition, après tout. Amanda Dekins savait qu’elle était douée avec les hommes. Elle savait comment les manipuler. Les duper. Les tuer. Alors, cette fois, le commissaire l’avait opposée à une collègue de sexe féminin. Cela la faisait presque rire. Collègue de sexe féminin. Quelle phrase ridicule. Ouais, elle avait une chatte. Mais elle était très loin de la définition d’une « femme ». Elle n’était cependant pas trop inquiète. Elle avait bien étudié le dossier de sa cible. Cette femme travaillait sur les scènes de crimes avec la police - une de ces geeks scientifiques que l’on peut voir dans les séries télévisées, en train de gratter un peu de peau sur un abat-jour et s’en servir pour attraper le tueur. Les conneries hollywoodiennes typiques.

	Donc, cette femme, nommée Sophie Tarallis, n’avait rien fait de dramatique, mais son travail extrêmement minutieux et rigoureux avait permis l’arrestation d’un tueur en série à Milwaukee, il y a pratiquement dix ans de cela. Cette affaire l’avait rendue assez célèbre dans le milieu, elle faisait même de fréquentes apparitions dans une émission à la télévision à propos d’affaires non résolues. Amanda Dekins hocha la tête. C’était logique. Il s’agissait de la deuxième manche. Les enjeux étaient certainement de plus en plus élevés. Elle réalisa que, d’une certaine manière, être opposée à une femme lui faciliterait en fait la tâche. Peut-être que ce que le commissaire voyait comme un défi était en réalité un avantage. C’est comme cela qu’Amanda Dekins avait choisi de voir les choses.

	Cette Tarallis empruntait tous les jours le même chemin pour rentrer chez elle depuis les locaux de la police de Dallas, sauf le vendredi soir ; ce soir-là, elle s’arrêtait dans un bar branché pour boire un Martini avec deux collègues de travail. Dekins était vêtue d’un simple tailleur avec des chaussures assorties à sa tenue, elle gara sa voiture de location sur un parking non loin du bar. Elle en descendit, verrouilla les portières et se dirigea vers la rue, à environ cinq cents mètres du bar duquel sa cible était probablement sur le point de sortir. Elle repéra un complexe d’appartements et se tapit dans l’ombre. Quinze minutes plus tard, elle vit arriver la Honda Accord, conduite par Tarallis. Dekins sortit sa chemise de sa ceinture, décoiffa ses cheveux et retira une de ses chaussures. Elle se précipita au milieu de la route, juste devant la Honda. La voiture s’arrêta brusquement. Elle se dirigea vers la vitre du côté conducteur et cria.

	— Mon petit ami est ivre et il veut me faire du mal ! Elle se tourna vers le complexe d’appartements, les yeux écarquillés de terreur. Est-ce que vous pouvez juste me déposer un peu plus loin d’ici, n’importe où ?

	Elle commença à faire semblant de pleurer, sans même prendre la peine de faire couler des larmes. La femme jeta un coup d’œil au complexe d’appartements, puis revint à Amanda Dekins. Tarallis était une femme mince et de petite taille aux cheveux poivre et sel attachés en chignon. Elle observait des cadavres à longueur de journée. Pas étonnant qu’elle n’ait aucun style. Dekins savait ce que sa cible pensait d’elle. Une femme encore assez jolie, mais ses meilleurs jours étaient clairement derrière elle. Probablement une secrétaire divorcée vivant dans un appartement de merde et essayant de reprendre sa vie en main. Une femme qui avait peut-être l’art et la manière de mal choisir ses mecs.

	— Montez, dit Tarallis.

	— Merci infiniment, répondit Dekins tout en montant dans la voiture.

	— J’appelle les flics. Elle tenait son téléphone portable collé contre son oreille tout en conduisant.

	— Non, c’est bon. Déposez-moi juste un peu plus loin, quelqu’un doit venir me chercher. C’est seulement que je pouvais pas attendre plus longtemps, je pense qu’il voulait me tuer.

	Après quelques secondes de réflexion, elle posa le téléphone portable.

	— Il y a un petit parc, juste là, où je dois retrouver ma sœur, dit Dekins.

	Sophie Tarallis quitta la rue principale, parcourut quelques centaines de mètres et se gara près d’une zone de pique-nique d’un petit parc. Dekins pouvait apercevoir sa voiture de location quelques mètres derrière elles.

	— Voilà, c’est parfait, dit-elle.

	Quelques instants plus tard, Sophie Tarallis était au centre d’une scène de crime macabre.

	
	
77. Mack
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	Mack raccrocha le téléphone. Il venait de donner le nom de Ruth Dykstra à Reznor. Il lui avait décrit son profil et ce qu’il avait trouvé à son sujet. Il avait exhorté Reznor de lancer une perquisition de la maison de Dykstra et d’essayer de mettre la main sur cette femme. En attendant, il s’installa avec les dossiers de la Commission des transports routiers de Géorgie. Cela allait être sacrément difficile. Le profil qu’il avait dressé pouvait correspondre à trop de candidats. Un homme blanc. Avec un faible niveau d’éducation. Très solitaire. Présentant des difficultés à socialiser avec les femmes. Probablement âgé de 25 à 35 ans. Mack chercha pendant deux heures et eut rapidement une pile d’au moins douze suspects. Il soupira, fit rouler sa chaise pour s’éloigner du bureau puis ouvrit une autre bière.

	Il regarda par la petite fenêtre située au-dessus de son bureau. Il pouvait juste voir le toit de la maison d’un de ses voisins. Quelques nuages fins encombraient le ciel, un carambolier se balançait sous l’effet de la douce brise de l’après-midi. Le regard de Mack tomba sur la petite carte posée sur son bureau. Il l’avait presque jetée à la poubelle, mais, pour une raison qui lui échappait, il avait décidé de la garder : « LA ». Que cela pouvait-il bien vouloir dire ? Il n’avait jamais reçu d’appels commerciaux de la part d’entreprises répondant à ces initiales. Mack pensa aux gens qui étaient morts au cours des trois derniers jours. Il avait envie de détruire quelque chose. Il regarda la bouteille de bière dans sa main. Quelqu’un avait violé son intimité et cela le mettait profondément en colère. Qui l’avait surveillé ? Qui avait installé le logiciel espion sur son ordinateur ? Depuis combien de temps le surveillait-il ? Que cherchait-il ? Mack pensa aux victimes. Nahler. Tomlinson. Dragger. La criminalité était leur point commun. Mais ils avaient autre chose en commun. Lui-même. Il avait travaillé avec Nahler. Il avait rencontré Tomlinson ainsi que Dragger. Il n’avait jamais rencontré le juge Lyons, mais il s’était déjà retrouvé dans la même salle d’audience que lui. Et Deborah Pugh l’avait interviewé pour l’un de ses livres. Et merde.

	Les yeux de Mack revinrent sur la carte avec le logo LA. Des images et des mots ainsi que des noms traversèrent son esprit, il en vint alors à une conclusion. Les affaires sur lesquelles il avait travaillé. Il en avait présenté certaines à Quantico, lors de sa conférence. Il pensa à ses notes. Il pouvait lier les meurtres de Dragger et de Nahler à deux autres affaires de tueurs en série actifs. Est-ce que les autres meurtres étaient également liés à certaines affaires sur lesquelles il avait déjà travaillé ? Si oui, lesquelles ? Et cela signifiait qu’il y aurait bientôt d’autres victimes. Seraient-elles liées à Mack ? Avec qui d’autre avait-il travaillé ? Quelqu’un qui aurait été exposé au crime, à la violence… Une décharge de pure terreur se propagea le long de sa colonne vertébrale. Il bondit sur ses pieds et se précipita vers le téléphone. Un nom brillait devant ses yeux, en lettres éblouissantes écrites au néon. Nicole.


78. SANG BLEU
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	Pendant les meurtres, l’arrestation et le cirque médiatique qui s’en était suivi, Mme Frances Knowles avait fait l’impensable vis-à-vis de son fils désormais tristement célèbre. Elle avait admis sa culpabilité. Contrairement à la plupart des parents de tueurs en série, qui défendent farouchement leurs enfants en proclamant fermement leur innocence, Frances Knowles avait admis que son fils était un monstre. « J’ai toujours su que quelque chose n’allait pas chez lui, avait-elle déclaré à un journaliste du magazine “People”. Il y avait toujours des cadavres d’animaux autour de la maison et beaucoup de pornographie bizarre. Des gens se faisant torturer, ce genre de choses. Au fond, j’ai toujours pensé que j’avais donné naissance à une sorte de diable. Pas étonnant que son père soit parti en courant. »

	Bien qu’elle n’eût jamais exprimé de sympathie pour les victimes de son fils Timothy, elle avait exprimé du soulagement et de la gratitude envers le juge et les jurés qui avaient condamné son fils à mort par injection létale.

	— Je n’aurais jamais dû le garder.

	Douglas Hampton savait tout sur les parents qui avaient pour habitude de pointer du doigt les défauts de leurs enfants. Dès son plus jeune âge, sa mère n’avait cessé de lui répéter à quel point il était inutile, qu’il n’était pas digne du nom « Hampton ». Plus tard, il comprit qu’elle était furieuse contre son mari et déversait sa colère sur son fils. Mais il était déjà trop tard lorsqu’il comprit cela. Les graines d’une profonde haine avaient été semées dans son âme. Et, à l’aube de sa sexualité, ces graines avaient germé.

	Il se tenait à présent sur le seuil de la petite maison pathétique de Frances Knowles, située dans une petite ville paumée dans l’Ohio. Il tenait une mallette à la main et était vêtu d’un beau costume Armani anthracite à fines rayures. Il sonna à la porte et attendit. La sonnette ne suffisant pas, il frappa du poing contre la porte faite d’un bois fin et fragile et l’interpella.

	— Madame Knowles ?

	Hampton entendit du mouvement, puis la porte s’ouvrit. La vieille dame le dévisagea.

	— Je fais partie de Brochman, Evans et Leverett, dit-il, en nommant un puissant cabinet d’avocats qui, selon les notes du commissaire, avait défendu son fils lors de son procès. Elle le regarda sans parler, sans manifester la moindre réaction. La bonne nouvelle, c’est que j’ai un chèque assez important venant des revenus supplémentaires générés par votre interview avec le magazine « People », dit-il. La mauvaise nouvelle, c’est que vous devez signer quelques formulaires.

	Il arbora son plus beau sourire et, lorsqu’elle le regarda dans les yeux, il tenta de les garder aussi ouverts et chaleureux que possible. S’il avait été capable de les faire scintiller, il l’aurait fait. Hampton savait que cette femme n’avait jamais réussi à se défaire de la notoriété de son fils. Selon ses notes, Frances Knowles se faisait contacter au moins une fois par mois, soit en personne, soit par téléphone, pour une interview. Elle avait refusé toutes les propositions. Toutefois, elle avait récemment appelé un réparateur pour la chaudière de sa maison. Le commissaire en avait donc déduit qu’elle allait avoir besoin d’argent. Hampton voyait bien que la vieille dame luttait pour prendre une décision.

	— D’accord, je vous en prie, entrez, dit-elle finalement.


79. NICOLE
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	Nicole se trouvait dans la cuisine du Thicque. Tout le monde était parti pour la nuit, mais elle s’était attardée dans son restaurant, profitant de la satisfaction procurée par une autre soirée parfaite. Elle adorait cet endroit. Elle était ici chez elle. Par-dessus le doux jazz de la stéréo, elle pouvait encore entendre les voix et les éclats de rire des gens venus ici pour partager un bon repas, du bon vin et la compagnie de bons amis. Elle espérait que son restaurant avait cet effet-là sur les gens, comme s’il s’agissait d’un ami que vous venez juste de rencontrer, mais que vous avez l’impression de connaître depuis toujours.

	Cette pensée déclencha une brève poussée de colère à l’encontre de Kurt. Lorsque la détective privée avait dit à Nicole que son nouvel « ami » était en réalité marié, cela lui avait mis un sacré coup au moral. Surtout parce qu’il lui avait fait clairement comprendre qu’elle l’intéressait. Elle ne voyait pas cela comme une romance brisée, mais elle était tout simplement profondément déçue qu’il lui ait menti. Il n’avait en réalité pas vraiment menti, mais il avait clairement omis de mentionner son épouse. Si cela ne se voulait pas malhonnête, l’intention était tout de même de présenter une fausse réalité.

	Elle traversa le restaurant, redressa quelques chaises qui n’étaient pas parfaitement alignées avec les autres. Elle releva l’un des rideaux de lin dont l’ourlet s’était accroché de manière quasi imperceptible sur le rebord en bois de la fenêtre. Satisfaite, Nicole retourna dans la cuisine. Elle éteignit la stéréo, tira un tabouret vers la petite table en acier inoxydable située près de la porte. C’est ici qu’elle gardait ses notes de voyage, ses dossiers, ses projets de menu et autres documents qui n’étaient pas privés. Elle encourageait même son personnel de cuisine à lire ces papiers pour y apprendre les recettes, y lire les descriptions de repas qu’elle avait mangés lors de ses voyages à l’étranger. Jusqu’à présent, personne n’avait… Un bruit envoya un frisson de peur le long de la colonne vertébrale de Nicole. Elle glissa de son tabouret, se dirigea vers le porte-couteau et s’empara d’une lame de dix-huit centimètres, aussi aiguisée qu’une lame de rasoir. D’où ce bruit venait-il ? De la porte arrière. Elle essaya de calmer ses nerfs. La porte de derrière donnait sur un petit parking à côté d’une ruelle. Parfois, des sans-abri y venaient pour chercher des canettes en aluminium, de la monnaie, ou un endroit pour passer la nuit. Elle se dirigea vers la porte, le couteau dans sa main droite. Elle le tenait comme dans ses cours de Pekiti-Tirsia, le manche dans sa paume, la lame retournée et orientée vers la droite, de sorte qu’elle puisse trancher la jugulaire de son agresseur en un seul coup rapide. Nicole pouvait entendre son cœur battre rapidement, mais toujours sous contrôle. Tout cela n’était qu’une question de contrôle. Rester vigilant. Utiliser la peur comme une alliée, et non l’inverse.

	Elle entra dans le petit couloir menant à la porte de derrière. Un léger son arriva aux oreilles de Nicole. C’était un bourdonnement. Elle baissa le couteau. Ce son venait de son sac à main. Ce devait être son téléphone. Elle fouilla dans son sac et sortit son téléphone portable de sa petite poche et regarda l’écran. Son souffle fut coupé. Elle regarda le nom s’affichant sur son téléphone, sans image attribuée à ce contact.

	Wallace Mack.


80. SANG BLEU
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	Il avait vécu toute sa vie sans respecter les règles. Que ce soit le nom de Hampton, l’argent des Hampton, sa belle gueule, ou plus probablement une combinaison des trois, il n’avait jamais voulu être identifié comme étant normal, comme faisant partie du peuple. Non, Douglas Hampton vivrait toujours dans un monde à part. Un monde à part avec des règles dictées principalement par lui-même. Il ne fut donc absolument pas surpris d’avoir l’idée de ne pas suivre les ordres du commissaire. Les autres ne semblaient avoir aucun problème à se soumettre aux plans de ce connard. Mais lui, Douglas Hampton, n’avait aucune intention de jouer ce petit jeu selon les règles établies.

	Après son arrêt chez Mme Knowles, il prit l’autoroute et retourna à l’Holiday Inn d’Omaha, le lieu de réunion d’origine de tous les « compétiteurs ». Il alla à la réception. La jeune femme derrière le comptoir ressemblait vaguement à la même femme qui était présente le jour de la réunion, mais il n’en était pas certain. Cela n’avait pas d’importance, elle lui sourit et il pouvait voir par la manière dont elle bombait légèrement ses seins en le regardant qu’il pouvait obtenir tout ce qu’il voulait.

	— Bonjour, Kimberly, dit-il en faisant en sorte de lire son badge sans baisser les yeux. Je me demandais si vous pourriez m’aider. Il y a quelques jours, j’ai assisté à une réunion ici, et j’aurais souhaité envoyer un mot de remerciement à l’organisateur. Pouvez-vous m’aider ?

	— Bien entendu ! dit-elle avant de commencer à taper quelque chose sur son clavier d’ordinateur.

	Elle lui demanda la date et heure de la réunion. Kimberly fronça les sourcils et Douglas Hampton sentit soudain une vague de colère traverser son corps. Elle allait lui dire que cette information avait disparu, ou qu’elle ne pouvait pas la partager. La colère flambait en lui, il voulait arracher ces grosses lèvres de son visage, mais il dissimula cette fureur. Il avait besoin que cette femme l’aide. La femme nota quelque chose sur un Post-it jaune et le lui tendit. C’était le nom d’une entreprise. Alpha Delta Spectacle. Sans même avoir besoin d’y réfléchir, Hampton sut que c’était une entreprise fictive.

	— Y a-t-il un numéro de téléphone ? demanda-t-il.

	Kimberly appuya à nouveau sur le clavier… Elle secoua la tête, essayant d’envoyer sensuellement ses cheveux brun rougeâtre sur son épaule. Hampton rit presque en voyant son échec, ses cheveux s’étant accrochés au col de sa chemise blanche bon marché.

	— Hum, non, dit-elle. Je suis désolée.

	— Alors vous n’avez jamais parlé à personne ?

	— Non, tout s’est fait par e-mail.

	Douglas Hampton pensa à la femme qui travaillait dans le service juridique de Hampton Industries. Il se l’était tapée à plusieurs reprises, puis elle était tombée amoureuse de lui. Elle essayait de l’impressionner en lui montrant à quel point elle était douée avec tout ce qui touchait à Internet. Elle lui avait dit que, à partir d’une simple adresse e-mail, elle pouvait trouver absolument tout.

	— J’ai sûrement cette adresse e-mail, mais vous pouvez juste me rappeler de laquelle il s’agit ? demanda-t-il.

	Elle hésita et Hampton pouvait presque voir le débat qui avait lieu dans son minuscule cerveau. Elle leva les yeux vers lui et il lui donna son sourire préféré, une sorte de sourire enfantin, l’air de dire « oh, allez, on va bien s’amuser ». Elle lui sourit, rougit légèrement et baissa les yeux vers son ordinateur. Puis, comme presque toutes les femmes avec qui il avait eu une interaction au cours de sa vie, elle lui donna finalement ce qu’il voulait.


81. MACK
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	Adelia était arrivée après le petit-déjeuner, Mack en profita pour aller dans sa chambre et faire sa valise. Il l’ouvrit et commença à jeter ses vêtements à l’intérieur. Il se dit qu’à cette période de l’année le climat de Los Angeles ne devait pas être très différent de celui de la Floride, simplement pas aussi humide. Mack n’avait pas d’autre choix que d’aller à Los Angeles. Il savait, à travers chaque fibre de son être, que Nicole était sur la liste des cibles. Whidby ne l’écouterait pas, n’apporterait aucune protection à Nicole, Mack le ferait donc lui-même.

	Il sortit ses chemises et s’imagina peut-être dîner avec Nicole, il se demanda donc ce qu’il porterait pour une pareille occasion. Il se surprit à avoir cette pensée et se sentit comme un idiot. Mais putain de merde. Il devait se ressaisir et rester concentré. Reznor ne partirait pas avec lui. Il était donc seul. Le FBI ne croyait toujours pas en sa théorie, ils n’avaient donc aucune intention de dépêcher du personnel pour suivre ses idées « folles ». Merci, Whidby. Mack prit une douche, se rasa, puis emballa ses produits de toilette. Il referma sa valise et la descendit au rez-de-chaussée.

	— Tu reviens dans combien de temps ? demanda Adelia.

	Elle se tenait dans la cuisine, essuyant le plan de travail.

	— Je sais pas, peut-être une semaine, répondit-il.

	— Sois prudent, Mack. Ça fait un moment que t’as pas fait ça.

	Il sourit.

	— Crois-moi, je sais.

	— Ne t’inquiète pas des choses ici, dit Adelia. Je m’occupe de tout.

	Les quelques fois de l’année où il partait de la maison, Adelia emménageait dans l’appartement d’invités en bas et restait sur place à temps plein pour prendre soin de Janice.

	— Oh, je ne m’inquiète jamais pour Janice et toi.

	— Bien, c’est pour ça que tu me paies, dit-elle.

	Mack posa sa valise près de la porte de derrière et alla au bord de la piscine où Janice était assise à la petite table, en train de dessiner sur un carnet à croquis. Sa tête était baissée sur le carnet. Mack voyait qu’elle était concentrée. Il s’approcha d’elle.

	— Janice.

	Elle se redressa brusquement et le regarda avec des yeux étonnés.

	— Quoi ! s’exclama-t-elle. Oh.

	Elle pencha la tête et sembla le reconnaître.

	— Je pars en déplacement, je reviens dans quelques jours, d’accord ?

	Elle regarda le dessin du coin de l’œil et essaya de le couvrir avec son bras.

	— Oui, d’accord, c’est bon.

	— Est-ce que je peux te faire un câlin ? demanda-t-il.

	Elle haussa les épaules.

	Mack se pencha et enroula ses bras autour d’elle. Il essaya de regarder son dessin, mais elle le couvrait toujours avec son bras. Il revint à l’étage, dans son bureau, et ouvrit le coffre-fort qui était derrière son bureau. Il en sortit son Glock 45 ainsi qu’une boîte de munitions. Cela faisait bien longtemps qu’il ne l’avait pas porté sur lui, mais il se rendait toutefois assez régulièrement au stand de tir. S’il ne s’entraînait pas régulièrement, cette arme deviendrait totalement étrangère à sa main au moment de l’utiliser réellement pour se défendre. Ce n’était pas ce qu’il y avait de mieux. Il enfila alors son holster d’épaule et prit son permis de port d’arme à feu l’autorisant encore à porter son pistolet à l’aéroport ainsi que dans l’avion.

	Il glissa le pistolet dans son holster et ressentit un léger frisson d’impatience. Il n’aimait vraiment pas ce sentiment d’être traqué. Peut-être était-il désormais temps pour lui d’inverser les rôles.


82. LE PÈRE DE FAMILLE
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	Brent Tucker n’était pas trop inquiet. Ouais, Mack avait été un agent du FBI, mais d’après ce qu’il avait lu des informations fournies par le commissaire, ce type n’était à présent rien de plus qu’un rond-de-cuir. Il n’était donc pas vraiment un Charles Bronson. D’ailleurs, il était juste censé tuer la sœur, et non Wallace Mack. Le commissaire avait été très clair là-dessus. Cela va être sacrément facile, pensa-t-il. Il n’avait aucune difficulté à tuer des gens en parfaite santé. Avec une infirme, ce serait encore plus facile. Au moins, la vulnérabilité est évidente. Tucker savait de manière personnelle comment la famille pouvait être exploitée. Il pensa à sa femme et à sa façon de faire n’importe quoi pour ses petits merdeux. Elle était tellement stupide. Ce n’était pas comme s’ils lui étaient loyaux, pensa-t-il. Ils n’arrêtaient pas de mentir, d’être paresseux et opportunistes. Et pourtant, sa grosse vache de femme serait prête à donner sa vie pour chacun d’eux. Mais Becky avait toujours voulu avoir des enfants, elle avait un fort instinct maternel. Tucker ne les considérait pas comme étant des êtres humains, il les considérait comme un simple camouflage. Chaque fois qu’un tueur et père de famille se faisait arrêter, c’était toujours la même musique. Mais il est marié ! Il est père de famille ! Comment un père de famille pouvait-il bien tuer des gens ? Assez facilement, pensa Tucker. Exactement comme il était alors sur le point de le prouver.

	Ce qui était génial avec les maisons en Floride, c’étaient leurs piscines ainsi que leur emplacement, près d’un cours d’eau. Tous les gens pouvant se le permettre financièrement achetaient ce genre de maison. Les valeurs de ces propriétés ne chutaient jamais. En raison de la chaleur incroyable, presque chaque maison disposait d’une piscine. Et ces piscines étaient presque toujours couvertes d’une sorte de moustiquaire pour être protégées des moustiques et autres insectes. Tucker se faisait toutes ces réflexions sur l’immobilier en Floride pendant qu’il pagayait pour faire avancer le kayak qu’il avait volé dans le parc public situé juste au bout de la rue. Le commissaire lui avait fourni d’excellents renseignements. Il dirigeait le kayak avec difficulté, il n’avait jamais fait cela auparavant. Il arriva alors au quai devant la maison de Mack. Il s’extirpa du kayak et posa ses pieds sur le petit chemin en bois menant du bord de l’eau jusqu’à l’arrière de la maison. Le commissaire avait écrit que, bien que la plupart des maisons en Floride fussent équipées de bons systèmes d’alarme, elles étaient rarement actives à l’arrière, à moins qu’il ne s’agisse d’une grande maison à Palm Beach. Tucker se dirigea vers la piscine, sortit un cutter et fit un petit trou dans la moustiquaire. Il agrandit ce trou à mains nues afin de rendre l’intégralité de la moustiquaire lâche.

	Il monta ensuite lentement les escaliers extérieurs menant à la véranda.
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	Adelia Williams était amoureuse. Son mari, Oscar, était un homme bien, et avant de s’enrôler dans le corps des Marines pour devenir tireur d’élite, il était la star du football au lycée. Même à l’époque où ils étaient seulement deux jeunes adolescents amoureux au lycée, Adelia manifestait son amour et son soutien en assistant à presque chaque match de football de son petit ami. Elle avait regardé tellement de matchs qu’elle connaissait toutes les règles. Tous les termes techniques. Alors lorsqu’elle levait les yeux de la table du salon en verre et vit l’homme qui se tenait dans l’embrasure de la porte, un cutter à la main, elle n’hésita pas une seule seconde. Elle lui fonça dessus. Son mari lui avait appris l’une des premières règles de combat, ne jamais attendre que son adversaire attaque en premier. Et bordel, elle était aussi ici chez elle ! Elle vivait pratiquement ici. Elle aimait Janice et ne laisserait jamais quiconque lui faire du mal. Elle aurait pu crier pour alerter Mack, qui se trouvait à l’étage, mais cela aurait laissé plus de temps encore à l’intrus pour trouver Janice. Pour une raison qu’elle ignorait, Adelia savait que cet homme n’était pas un voleur. Il était ici pour Janice. L’homme fut pris au dépourvu par la charge d’Adelia. Elle put voir dans ses yeux qu’il s’attendait à ce qu’elle soit terrifiée et le supplie de lui laisser la vie sauve. Ouais, eh bien, cela n’arrivera pas aujourd’hui, pensa-t-elle.

	Il tenta de l’attaquer avec son cutter, mais elle saisit son poignet et poussa contre son torse avec son autre main, le forçant ainsi à reculer. L’homme recula de manière maladroite et désarticulée jusqu’à ce que le bas de son dos bute contre la balustrade de la véranda et qu’il bascule par-dessus cette dernière. Adelia le regarda tomber, il atterrit sur le dos, plié en deux contre la main courante de l’échelle de la piscine, spécialement conçue pour Janice. Adelia entendit un craquement aussi fort qu’un coup de feu, ce bruit venait de la colonne vertébrale de son assaillant. L’homme glissa de l’échelle et s’écroula sur le bord de la piscine. Ses épaules et sa tête glissèrent dans la piscine, son visage était maintenant sous l’eau. Mais il n’était pas en train de se noyer. Aucune bulle ne s’échappait de sa bouche. Pour la bonne et simple raison qu’il ne respirait plus. Il était déjà mort.

	Elle entendit des pas derrière elle, se ruant vers la véranda. Elle se retourna. C’était Mack. Il avait un pistolet à la main et le regard sombre, empli de détermination.

	— Il est où ? demanda-t-il

	Elle montra la balustrade.

	— Il se prélasse dans la piscine.


83. NICOLE
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	Elle était épuisée. Aujourd’hui, elles avaient décidé d’emprunter le long sentier dans les montagnes de Santa Monica. Les cuisses de Nicole brûlaient sous l’effort, mais Tristan, comme toujours, semblait imperturbable.

	— Comment tu fais pour pas être fatiguée ? demanda Nicole.

	Tristan rit et but une gorgée de sa bouteille d’eau.

	— Oh, je suis fatiguée. J’essaie juste de pas trop le montrer. 

	Elles s’arrêtèrent à la dernière petite montée avant que le sentier ne redescende vers le parking. Nicole prit un peu d’eau dans sa main et frotta le dos de Sal. La fourrure noire du gros chien absorbait la chaleur et elle devait souvent le rafraîchir. Elle appliqua l’eau sur le dos de Sal et elle entendit Tristan traîner des pieds. Les poils du chien se hérissèrent sous sa main et elle sentit une forte vibration venant de sa poitrine. Ses oreilles se dressèrent brusquement. Nicole leva les yeux et, au même moment, un homme envoya sa main vers la tête de Tristan. Il tenait une grosse pierre en guise d’arme. Tristan s’écroula au sol comme une poupée de chiffon et dégringola la pente. Sal chargea l’homme qui avait attaqué Tristan, et les deux tombèrent au sol, luttant dans un nuage de poussière, de cris et de grognements.

	Deux hommes s’approchèrent de Nicole, un par la droite, l’autre par la gauche. Elle se plaça au centre. Elle s’accroupit, un couteau dans chaque main. Elle savait que les deux hommes avaient remarqué la présence des couteaux. Elle les tenait par le manche, la lame appuyée le long de son avant-bras, la partie tranchante orientée vers l’extérieur. Cela fit hésiter les deux hommes. Elle voyait bien qu’ils ne s’attendaient pas à cela. L’un d’eux surmonta son hésitation et se jeta sur Nicole, armé d’une barre de fer. Elle utilisa son bras gauche pour le repousser. Elle envoya son bras droit, comme pour donner un coup de poing sur son menton, mais ce n’était pas là son intention. Le couteau coupa la gorge de l’homme de long en large, le sang jaillit alors en un geyser rouge vif. L’autre homme fonça sur Nicole, ses mains nues levées devant lui. Elle pensa alors que son intention était d’attraper sa gorge pour l’étrangler. Elle frappa ses bras afin qu’il ne puisse pas l’attraper et ouvrit le ventre de son agresseur comme un livre. Ses intestins se déversèrent sur la terre du sentier. L’homme tomba à genoux et regarda un autre homme qui était arrivé silencieusement à l’autre bout du sentier. Il avait les cheveux longs et d’étranges yeux bleus. Nicole sentit ses yeux sur elle et elle affronta directement son regard. Elle vit son regard se porter sur les couteaux qu’elle tenait, le sang dégoulinant encore de leurs lames acérées. Il regarda sa cohorte, ils étaient maintenant tous morts ou mourants sur le sentier chauffé par le soleil. L’homme aux cheveux longs regarda à nouveau Nicole dans les yeux. Il se retourna et s’enfuit.


84. LE ROUTIER
[image: Image]

	Roger Dawson n’était pas très fier de lui. Il s’était fait tirer dessus avant d’être assommé d’un grand coup sur la tête. Puis, après un court séjour aux urgences, il s’était fait immédiatement arrêter par la police. Quelle grosse blague, putain. La seule raison pour laquelle il avait accepté de jouer à ce jeu de merde, c’était, à la base, justement pour éviter de finir en prison. Et regardez où cela l’a mené. Ce connard allait le payer très cher.

	Roger Dawson allait rencontrer son avocat et ferait en sorte de s’en sortir avec une proposition. Dawson allait tout dire à propos de ce stupide « commissaire » et le révélerait au grand jour. Il était impensable pour Dawson d’aller pourrir en prison. Il se mettrait du côté de la loi pendant un certain temps. Mais il recommencerait tout de même un jour à s’amuser. L’agent vint à sa rencontre et lui demanda de le suivre. Dawson pouvait voir le regard de désapprobation et de dégoût sur son visage. Eh bien, moi aussi, je t’emmerde, mon pote.

	Il fut conduit à travers une série de portes en métal où l’agent devait sonner à chacune d’elles avant de finalement arriver dans une salle de conférences. L’agent fit entrer Dawson et le fit s’asseoir sur une chaise. Le tableau était vide. L’agent quitta la pièce et y enferma Dawson. Il attendit cinq minutes avant d’entendre à nouveau le verrou de la porte. La porte s’ouvrit et son avocat entra. Dawson se mit pratiquement à rire. Le type avait de longs cheveux blonds ondulés et une grande moustache blonde en guidon. Il ressemblait à un ringard tout droit sorti d’une émission de télévision des années 1970. Bon sang, ils raclaient les fonds de tiroir ici en matière d’avocats.

	— Monsieur Dawson ? dit-il.

	Sa voix était rauque, comme s’il avait fumé une dizaine de cigarettes au cours des dix dernières minutes. Dawson comprit immédiatement qu’il avait affaire à une pédale.

	— Ouais, écoutez, dit Dawson. Je veux pas entendre votre baratin… J’ai fait quelques conneries, mais j’y ai été contraint. Je veux témoigner contre le connard qui m’a piégé.

	L’avocat sourit légèrement sous sa grosse moustache.

	— D’après ce que j’ai lu, monsieur… - il s’interrompit pour regarder ses notes - Dawson, vous avez agi seul. La plupart des criminels ont du mal à voir les monstres qu’ils sont vraiment et se contentent simplement de faire porter la faute sur quelqu’un d’autre pour leurs actes atroces. Êtes-vous certain de ne pas être le seul responsable de vos agissements ? Peut-être serait-il temps que vous preniez vos responsabilités.

	Dawson devint rouge. C’était quoi son problème, à ce connard ?

	— Tu m’as pas entendu, bordel ? rétorqua Dawson. Porte ton cul de tafiole chez les autres avocats et dis-leur que je veux passer un accord. Et je le veux rapidement. Et pendant que tu y es, va te faire enculer.

	L’avocat ouvrit sa mallette et en sortit un pistolet.

	— Le verdict a été rendu, dit-il.

	— C’est quoi, ce bordel ? s’exclama Dawson.

	— Au lieu d’un juge, un huissier de justice a accepté votre plaidoyer. Il se fait appeler… le commissaire, me semble-t-il ?

	Le visage de Dawson blanchit. L’avocat retira sa moustache, sourit et tira dans la gorge de Dawson.


85. NICOLE
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	Un coup de feu transperça l’air autour de Nicole. Elle courut vers le bord du sentier et regarda vers le bas. Tristan était sur ses pieds, son arme à la main. Son agresseur était sur le dos, son torse était dans un triste état, totalement ensanglanté. Tristan regarda Nicole alors que Sal passait vivement devant elle. Nicole tourna sur elle-même et comprit que Sal descendait le sentier aussi vite que possible pour rattraper le mec bizarre aux cheveux longs. Nicole n’avait dès lors plus le choix. Elle devait protéger Sal. Elle courut dans sa direction, guidée par un mince nuage de poussière encore en suspens dans l’air. Elle pouvait entendre Sal grogner. Nicole ne savait pas s’il s’agissait d’un grognement de douleur ou s’il était en train d’attaquer. Elle descendit la colline, l’épaisse végétation mutilant la peau de ses jambes et de ses bras dans sa course. Elle trébucha et tomba, dévalant les quelques mètres restants en roulant avant de se relever rapidement. Elle serrait toujours les deux couteaux dans ses mains. Son souffle était court et rapide. Elle les repéra immédiatement.

	L’homme était couché sur le dos, Salvatore sur lui. Le chien tenait l’homme par la gorge. Ce lâche tenait une pierre dans sa main et s’en servait pour frapper Sal sur la tête. Malgré la distance, Nicole pouvait voir que ses coups étaient faibles. Du sang commença à jaillir dans la gueule de Sal. L’homme regarda Nicole. Ses yeux étaient d’un bleu glacial et Nicole ne savait pas s’il riait ou bien si la puissance des mâchoires de Sal serrées autour de sa gorge forçait la bouche de l’homme en un étrange sourire. Nicole garda ses bras ainsi que ses couteaux le long de son corps. Elle baissa les yeux et vit que le sang recouvrait totalement ses mains et ses bras. Elle se retourna pour s’assurer que personne ne l’avait suivie. Personne.

	— Aidez-moi, supplia l’homme.

	Sa bouche était remplie de sang. La pierre tomba de sa main.

	— Sal, dit Nicole.

	Le gros doberman s’orienta pour faire face à Nicole, mais ne lâcha pas la gorge de l’homme.

	— Sal, ça suffit, ordonna-t-elle.

	Du sang rouge et épais, en partie mousseux, coulait à flots de la bouche de l’homme. Ses yeux se révulsèrent.

	— Lâche-le, ordonna Nicole d’une voix basse et ferme.

	Salvatore la regarda. Puis il releva la tête.

	Il releva la tête, mais ne desserra pas sa mâchoire. Il emporta donc dans son mouvement une grosse partie de la gorge de l’homme au sol.

	— Gentil garçon, dit-elle.

	Salvatore remua la queue.

	Nicole s’assit par terre. Et pleura.


86. SANG BLEU
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	Douglas Hampton gara son imposante BMW devant un immeuble de bureaux à Long Beach, en Californie. Le bâtiment faisait quinze étages et le parking était surtout peuplé de Toyota et de Honda. Le panneau indiquait « Sycamore Business Park Hills ». Hampton avait envoyé l’adresse e-mail ainsi que le nom de l’entreprise fictive Alpha Delta Spectacle à la femme du service informatique de chez Hampton qui affirmait pouvoir lui dire absolument tout ce qu’il voulait savoir à partir d’une adresse e-mail. Quelques minutes plus tard, une adresse était apparue sur son BlackBerry. Il avait fait le trajet depuis l’hôtel Holiday Inn à Omaha en moins de temps qu’il en aurait fallu à quelqu’un pour se rendre à l’aéroport, enregistrer ses bagages, prendre le vol et descendre de l’avion. La BMW était propulsée par un moteur V12, et le GPS intégré à la voiture prévenait de la présence des radars. Il se trouvait donc à cet instant devant le bâtiment en question. Sycamore Hills. Mouais… c’est ça. Ou plutôt : coin paumé déprimant.

	Le simple fait de regarder le bâtiment le rendait furieux, et il lui fallut un moment pour comprendre pourquoi il ressentait cela. S’il s’agissait bien là du lieu d’opération du commissaire, cela voulait donc dire que lui, Douglas Hampton, avait été soumis à un chantage venant d’un pauvre ringard prolétaire qui gagnait sa vie dans un bureau merdique à Long Beach. Hampton observa durant un instant les mouvements autour du bâtiment. Il comprit rapidement que les choses étaient plutôt du genre paisible à Sycamore Hills. Un camion UPS se gara devant l’immeuble et un pauvre idiot de livreur vêtu de son petit uniforme marron se mit à courir avec un colis dans les mains, puis quelques minutes plus tard, il ressortit, toujours en courant. Une femme grosse comme une vache sortit du bâtiment, un téléphone portable collé à son oreille, puis elle monta à bord d’un vieux Ford Explorer rongé par la rouille. Il savait que son seul problème viendrait des caméras de surveillance. Même ces petits immeubles d’entreprises miteux étaient équipés de caméras de nos jours.

	Hampton mit la BMW en mouvement et passa devant l’entrée principale. Il repéra une caméra de sécurité orientée vers cette entrée. Il fit le tour du bâtiment et repéra une porte latérale sans caméra. À l’arrière du bâtiment se trouvait une autre porte située à côté d’un quai de chargement, il y avait là une caméra de sécurité orientée vers ces deux entrées. Il emprunterait donc la porte située sur le côté du bâtiment. Et, s’ils n’avaient pas pris la peine de mettre une caméra de sécurité devant cette porte, il était assez confiant pour qu’il n’y en ait pas à proximité. Il gara la BMW, ouvrit la boîte à gants et en sortit un paquet de cigarettes. Il ne fumait pas de manière régulière, mais il avait remarqué que s’en griller une constituait une excellente façon d’attendre à l’extérieur d’un bâtiment sans trop attirer l’attention des autres. Il se dirigea vers la porte latérale de l’immeuble, alluma sa cigarette et attendit.


87. MACK
[image: Image]

	Oscar Williams raccompagna Mack à sa voiture. Tous deux firent un signe de la tête aux deux shérifs stationnés dans l’allée circulaire. À l’étage, un agent du FBI était resté avec Adelia.

	— J’imagine qu’entre un sniper des Marines, un agent du FBI et une demi-douzaine de flics, elle devrait être en sécurité, constata Oscar.

	Mack sourit.

	— Comment va Adelia ?

	Les deux hommes savaient ce que c’était que de tuer un autre être humain. Et le temps nécessaire pour s’en remettre. Mais ils connaissaient aussi la personnalité d’Adelia.

	— Ça devrait aller. Je prends soin d’elle et elle prend soin de Janice.

	— Je lui ai proposé de trouver quelqu’un d’autre pour s’occuper de Janice, dit Mack.

	Oscar fit un geste du revers de la main pour rejeter ce que Mack venait de dire.

	— Elle a envie d’être ici. Elle m’a dit qu’elle ne voulait pas rentrer à la maison pour ne rien faire d’autre que d’y repenser. Cette manière de voir les choses devrait l’aider à se remettre plus rapidement. Tu sais comment ça se passe, dit-il.

	Mack savait qu’il avait raison. Ils se serrèrent la main. Oscar retourna dans la maison. Mack fit démarrer sa voiture et commença à parcourir l’allée sinueuse, saluant un autre flic de la main en passant. Il s’engagea sur la route encombrée par la circulation et prit la direction de l’aéroport. Pour aller retrouver Nicole.
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	Mack ne se sentait jamais à l’aise à Los Angeles. Dans une moindre mesure, la plupart des villes possédaient une structure et une dynamique similaires. Elles étaient ensuite particularisées par diverses variantes, c’est du moins comme cela qu’il voyait les choses. Mais il était toujours perturbé par Los Angeles. Il conduisait à présent sur Sepulveda Boulevard en direction de Santa Monica. Comme presque à chaque fois qu’il venait à Los Angeles, le ciel était dégagé et ensoleillé, il faisait chaud et sec. Les gens conduisaient beaucoup plus vite que Mack. Il s’était fait doubler par une demi-douzaine de voitures après tout juste une minute passée sur cette route. Il alluma la radio et essaya de trouver une station qui diffusait les classiques du rock. Sans succès. Il se contenta donc d’éteindre la radio.

	Il avait du mal à comprendre pourquoi Nicole avait choisi cette ville pour reconstruire sa vie. Pour lui, Los Angeles était un endroit qui avait plutôt tendance à consumer la vie des gens. Elle était probablement la première personne de l’histoire à être arrivée profondément blessée dans cette ville et à avoir réussi à devenir plus forte encore. Los Angeles comme un haut lieu de la guérison. Mack imagina cela quelques secondes avant de rapidement laisser tomber cette idée qui lui paraissait invraisemblable. Il regarda sa montre. Il était une heure de l’après-midi, suffisamment tard pour aller prendre possession de sa chambre d’hôtel. Il avait choisi l’hôtel Le Merigot, près de l’océan, parce qu’il y avait déjà séjourné et qu’il avait apprécié ce lieu. De plus, il était situé juste en face du légendaire bar restaurant Chez Jay où il aimait aller boire une bière ou trois et simplement traverser la rue pour regagner son hôtel. Il tourna dans le quartier Pico et monta une côte, il aimait par-dessus tout la vue imprenable sur l’océan Pacifique. S’il s’amusait à écraser l’accélérateur de sa voiture de location, il pourrait dévaler la pente directement vers la plage et finir tout droit dans l’eau. Au lieu de cela, il ralentit en arrivant sur Ocean Avenue et parcourut quelques centaines de mètres supplémentaires avant d’arriver devant l’hôtel. Il s’arrêta et laissa le voiturier ouvrir sa portière.

	Son téléphone sonna et il le tira de la poche de sa veste en tweed. Il regarda l’écran. Il lut le nom ainsi que le numéro à trois reprises. C’était Nicole.


88. SANG BLEU
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	Douglas Hampton remerciait le petit Jésus qu’une femme se soit enfin décidée à ouvrir la porte située sur le côté de l’immeuble Sycamore Hills pour sortir fumer une cigarette. En ce qui le concernait, il avait déjà terminé une première cigarette et était sur le point d’écraser la deuxième sur le dessus de la poubelle à côté de la porte. Il la regarda et remarqua sa jupe courte, ses talons hauts, puis ses lunettes de lecture suspendues par un cordon. Il glissa le mégot de sa deuxième cigarette dans la poche intérieure de sa veste. Il avait le sentiment qu’une armée de flics serait sur place d’ici ce soir, et il ne pouvait pas se permettre de laisser traîner un mégot couvert de sa salive à côté de la porte latérale où quelqu’un aurait très bien pu se souvenir avoir vu un homme étrange. Par exemple, un bel homme avec une tête de Kennedy.

	Il se retourna et attrapa la porte au vol avant qu’elle ne se referme, il en profita donc pour tourner le dos à cette femme. Nul besoin de montrer son visage. Parce qu’un tel visage, elle s’en souviendrait, c’est certain. Hampton emprunta les escaliers pour monter au quatrième étage. Prendre un ascenseur serait une idée gentiment stupide. Il y a presque toujours une caméra de sécurité devant ces derniers. L’adresse qui lui avait été envoyée par la fille de l’informatique de chez Hampton Industries indiquait que le bureau du commissaire se trouvait au quatrième étage, porte 420. Il aperçut des sanitaires à proximité d’une fontaine à eau et entra dans les toilettes pour hommes. Il sortit les deux mégots de cigarette et les jeta dans la cuvette des toilettes avant de tirer la chasse. Il se dirigea vers le lavabo pour se laver les mains, puis il utilisa une serviette en papier pour ouvrir la porte. Hampton parcourut le couloir jusqu’à la porte 420. Tout comme il s’y attendait, l’écriteau sur la porte n’indiquait pas Alpha Delta Spectacle. Il y était écrit : « Vincent Caruso, avocat ». Hampton esquissa un petit sourire satisfait. Un avocat. Bien sûr. Seul un avocat pouvait avoir eu cette idée de chantage à la con. Il se pencha et utilisa son mouchoir de poche pour ouvrir la porte. Il entra. Il y avait une réception, mais personne n’était assis derrière le comptoir. Quelques chaises et une table avec des magazines. Hampton se dirigea vers la réception. Un téléphone, un bloc-notes ainsi qu’un stylo étaient posés sur le bureau derrière le comptoir de la réception. Comme pour le reste de Sycamore Hills, les affaires n’étaient manifestement pas bonnes au cabinet d’avocat Caruso, pensa Hampton. Ou peut-être que sa petite affaire d’extorsion empiétait sur son activité juridique.

	— Bonjour ? dit Hampton, en haussant légèrement sa voix.

	Il entendit les roulettes d’une chaise de bureau, puis un homme apparut dans le cadre de la porte située derrière la réception.

	— Je peux vous aider ? demanda-t-il.

	La voix de cet homme ne révéla rien à Hampton. Le commissaire avait clairement altéré sa voix lors de la présentation au Holiday Inn d’Omaha. Hampton examina l’homme. Ce qu’il voyait ne correspondait pas à ce qu’il avait imaginé. Il était de petite taille, un peu grassouillet, portant une chemise, une cravate et des lunettes bon marché qui semblaient venir d’un centre commercial populaire.

	— Bonjour, monsieur le commissaire, dit Hampton.

	L’homme le regarda. Il plissa les yeux.

	— Commissaire ? Je ne suis pas un commissaire, je suis un avocat… 

	Hampton lui tira dessus. À vrai dire, il avait été un peu méfiant en achetant le pistolet pour pas cher dans le ghetto. Il n’était pas ce genre d’assassin. Bien sûr, il lui arrivait de pratiquer le ball-trap ou de chasser. Mais il préférait tuer avec ses mains. Et il préférait que ses victimes soient jeunes, blondes et séduisantes. Les avocats bedonnants d’âge moyen, c’était pas vraiment son truc.

	Il se laissa donc quelque peu emporter et vida le chargeur entier dans la poitrine de Vincent Caruso. C’était un petit pistolet avec un silencieux bricolé, une simple petite bouteille en plastique accrochée à l’extrémité du canon. Cela faisait donc encore beaucoup de bruit. L’homme se laissa tomber sur le dos, sa chemise bon marché couverte de sang. Hampton se pencha en avant pour mieux voir le corps gisant au sol. Bon, ce connard était bel et bien mort. Ses yeux étaient grands ouverts et du sang se répandait sur le sol. Hampton pensa qu’il avait dû tirer plus haut que prévu, parce que les points d’impact étaient sur son torse, son cou et une balle l’avait même touché au front.

	Hampton regarda autour de lui. Il voulait rapidement fouiller le bureau ainsi que l’ordinateur de l’homme désormais mort, mais les coups de feu avaient fait beaucoup plus de bruit que prévu. Il s’assit au bureau. Un document était ouvert à l’écran. Il le survola sans toucher au clavier. Des documents juridiques. Des transactions immobilières. De longues pages avec des paragraphes numérotés. Hampton utilisa à nouveau son mouchoir de poche pour ouvrir l’un des tiroirs du bureau. Des dossiers. Nominatifs. Il en ouvrit un. Encore des documents juridiques. Hampton sentait de la colère croître en lui. Ce type était le commissaire, c’était obligé. La salle de conférences du Holiday Inn avait été réservée à partir d’une adresse e-mail de ce bureau. Il y avait peut-être un autre employé ici. Hampton bondit et se précipita dans la pièce voisine. C’était une petite cuisine avec un petit réfrigérateur et un micro-ondes. Ainsi qu’une table et une chaise. Il se servit de son mouchoir de poche pour ouvrir le réfrigérateur. Mis à part un pot de mayonnaise et un morceau de pain, il était vide. Et merde. Il n’avait pas le temps pour cela. Il essuya son arme, revint vers le corps sans vie et laissa tomber le pistolet sur sa poitrine.

	— Va te faire foutre, dit-il au cadavre.


89. NICOLE
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	Elle avait froid. Malgré la chaleur et l’air sec des hautes collines, Nicole sentait de violents frissons parcourir l’ensemble de son corps par vagues, de haut en bas. Elle fut également prise de sueurs froides. Elle avait soif. Elle avait l’impression d’être sur le point de s’évanouir.

	— Madame Candela, dit le flic. Elle se tourna et regarda l’homme s’approchant d’elle. Il venait tout juste d’être informé des faits par le premier policier à être arrivé sur les lieux.

	— Je suis Shaun Greenwood, police de Los Angeles, brigade criminelle, poursuivit-il.

	— J’ai froid.

	Il se retourna et fit signe à un ambulancier qui accourut avec une couverture. Ils se dirigèrent ensuite vers l’ambulance où ils s’assirent sur la banquette latérale située à l’arrière du véhicule médicalisé. L’air autour de Nicole semblait lourd et dense. Respirer lui demandait un intense effort. L’inspecteur de la brigade criminelle s’adressait à elle, il parlait des morts et lui demandait ce qu’il s’était passé et pourquoi. « Pourquoi ». Un mot tellement simple, pensa-t-elle. Et c’était pourtant impossible d’y répondre. Pourquoi Jeffrey Kostner avait-il essayé de la tuer, il y avait plusieurs années ? Pourquoi avait-elle survécu ? Et pourquoi ces hommes avaient-ils aujourd’hui essayé de la tuer ?

	— Madame Candela, est-ce que vous m’entendez ? demanda l’homme.

	D’autres personnes s’affairaient à présent autour d’elle dans l’ambulance, quelqu’un passa une petite lampe devant ses yeux, bien que cela soit douloureux, elle ne sourcilla pas. Tristan était dans une autre ambulance, et un amoureux des chiens s’était occupé des blessures de Sal. Était-ce sa faute ? Tout cela était-il arrivé à cause d’elle ? Peut-être que certaines personnes dégageaient quelque chose qui attirait le mal. Peu importe où ces personnes iraient et ce qu’elles feraient, des gens malveillants viendraient toujours à elles, comme des papillons attirés par une source de lumière.

	Dans l’espace autour d’elle, elle entendit quelqu’un parler de choc. Quelqu’un prononça « FBI ». Nicole se tourna et regarda en direction des portes arrière de l’ambulance. Un homme se tenait dans la poussière tourbillonnante, au milieu des lumières clignotantes venant des gyrophares de l’ambulance et des nombreuses voitures de police. Il portait une simple chemise et un jean bleu. Il avait l’air calme, le genre de personne qui ne se fait pas remarquer sans raison. Pour Nicole, il ressemblait à une réponse. Une réponse à la question : « Pourquoi ? ». Elle se leva, repoussa les nombreuses mains qui essayaient de la maintenir afin qu’elle ne tombe pas, elle flotta pour descendre le marchepied de l’ambulance, puis elle alla tout droit dans les bras de Wallace Mack.


90. LE COMMISSAIRE
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	Il était assis et attendait dans la chambre d’hôtel. C’était une très bonne chambre. Avec une vue partielle sur l’océan. Le commissaire pouvait presque apercevoir la grande roue sur la jetée de Santa Monica, et au loin, les collines de Malibu où il possédait une magnifique petite maison de plage et tous ses jouets divers. La chambre d’hôtel était dotée d’un grand lit et d’un fauteuil style bergère de très bon goût, d’une grande télévision à écran plasma et d’un minibar. Le commissaire regarda le lit. Il était couvert de draps blancs fraîchement changés, d’une épaisse couette blanche ainsi que d’environ dix oreillers alignés et entassés contre la tête de lit en osier. Il était fatigué, cela ne faisait aucun doute. Courir d’une ville à l’autre était épuisant. Il avait passé beaucoup plus de temps à se débarrasser de Roger Dawson, alias le routier, qu’il ne l’avait prévu à l’origine. Mais lorsque vous devez œuvrer dans une zone infestée par les forces de l’ordre, il faut savoir se montrer patient.

	Il se demandait si le messie avait perdu patience en essayant de remplir sa tâche. Il faisait partie des plus solides de tous, il savait cela d’expérience. Nicole Candela n’était qu’une cible facile, et on entendait déjà dire aux informations qu’une tentative de meurtre sur cette dernière avait échoué sur les sentiers de randonnée du parc national de Santa Monica. Le commissaire porta à nouveau son regard sur le lit. Il imagina Nicole Candela nue, à quatre pattes, le cul en l’air. Il se voyait finir le travail que Jeffrey Kostner n’avait su finir dans les bois. Kostner, quel putain d’idiot.

	Non, si Nicole Candela avait survécu aussi longtemps, c’était parce qu’il l’avait laissée survivre. Mais, depuis le début, il savait que le jour viendrait, le jour où il s’occuperait personnellement d’elle. Et ce jour-là était imminent. Il entendit soudain quelqu’un glisser une carte dans la serrure électronique de la porte. Il se mit alors à sourire dans le noir. La silhouette entra dans la chambre et alluma.

	— Bonjour, Douglas, dit-il.

	Le commissaire sourit bêtement alors que Douglas Hampton se figeait au milieu de la chambre d’hôtel.

	— Je le savais, dit Hampton.

	— Oui, tu as tué un homme innocent, déclara le commissaire. Tu les aimes innocents, mais il était tout de même pas ton genre, n’est-ce pas ?

	Hampton s’enfonça dans la chambre et s’assit sur le bord du lit.

	— Non, les Blancs et gras du bide, c’est pas trop mon genre. Mais ça, tu le sais bien.

	Le commissaire hocha la tête.

	— Oui, je le sais. Je sais aussi que tu as enfreint les règles de la compétition. Tu as essayé de me trouver au lieu de travailler sur ta prochaine cible.

	— Et ça te surprend ?

	— Pas du tout, s’exclama le commissaire. Lorsque j’ai organisé tout ça, je m’étais bien dit qu’un tueur en série comme toi ne se comporterait pas nécessairement de façon prévisible. C’est pour ça que j’ai gardé un œil sur chacun de vous. Dès que j’ai vu que tu venais à Long Beach, j’ai compris ce que tu faisais.

	— Et après, t’as fait comment ? Tu as surveillé les opérations effectuées avec ma carte de crédit ou quoi ? Hampton regarda autour de lui. C’est comme ça que t’as su que j’avais réservé une chambre ici ?

	Le commissaire sourit.

	— Quelque chose dans ce genre-là, oui.

	— Tu veux de l’argent ? demanda Hampton. J’ai plein d’argent, t’es probablement au courant. J’emmerde cette compétition à la con. Prends quelques millions et va t’acheter une villa dans les Caraïbes ou quelque chose comme ça.

	— Joli argument de vente, ironisa le commissaire. Mais ce que je veux n’a aucune valeur monétaire. Bien que je sois toujours intrigué par tout ce qui touche aux finances.

	— Alors, combien tu veux ?

	Le commissaire haussa les épaules.

	— Combien elle coûte, la montre que tu as au poignet ? interrogea-t-il.

	Lorsque Hampton baissa les yeux, le commissaire se leva vivement et frappa son interlocuteur avec une petite matraque plombée. Il toucha cette belle tête de Kennedy sur la tempe gauche. Hampton glissa du lit et s’écroula au sol.

	Le commissaire se dirigea vers un angle de la chambre, récupéra un petit sac noir et en sortit un couteau à découper à manche long. Il commença à siffloter tout en enfonçant le couteau dans la poitrine de Douglas Hampton.


91. LAS VEGAS
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	L’écran se mit à clignoter rapidement, les informations changèrent, certains noms étant désormais littéralement rayés de la liste.

	 

    LA LIGUE DES ASSASSINS
 
	 

	Florence « Dykstra » Nightingale : 7 contre 1.

	Le routier : X

	Le boucher : X

	Demoiselle de la soirée : 5 contre 1.

	Sang bleu : X

	Le père de famille : X

	Le messie : X

	Le commissaire : 3 contre 1.

	 

	Immédiatement, de nouveaux paris furent pris. Des appels téléphoniques à tout-va. La fréquentation des sites de jeux en ligne explosa. Les choses commençaient vraiment à devenir sérieuses.


TROISIÈME MANCHE

	


	92. FLORENCE « DYKSTRA » NIGHTINGALE
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	Celle-ci serait différente. C’est en tout cas ce que le commissaire lui avait dit. Et le fait qu’il ne lui ait donné aucun détail prouvait cela. Troisième manche. La cible serait plus difficile. Et celle-ci serait très difficile, d’après le commissaire. Il lui avait dit qu’elle allait devoir sortir le grand jeu, quoi que cela veuille bien vouloir dire. Elle prit une profonde inspiration et calma son esprit. Exactement comme avant de commencer une nouvelle peinture. Elle se vida la tête et laissa ses yeux devenir inertes. Oh, elle voulait bien croire que sa nouvelle cible représenterait un vrai défi. Mais elle y arriverait. Elle n’avait aucun doute à ce sujet. Elle attendait simplement le moment opportun. C’était comme lors de ses services à l’hôpital. Elle connaissait ses horaires, connaissait son travail, et elle s’y tenait. Elle ne fournissait aucun effort superflu. Elle ne se plaignait jamais. Elle faisait simplement ce qu’elle avait à faire jusqu’à ce qu’elle puisse faire ce qu’elle avait envie de faire. Ce qu’elle devait faire.

	Elle était à présent assise à l’extérieur d’un petit café à McLean, en Virginie. Il était situé dans une petite enclave de rues résidentielles qui semblait dégager quelque chose d’un peu bohème. Le genre d’endroit où les enfants jouent au milieu des rues et où les parents débattent de politique. Ruth Dykstra détestait ce genre d’endroits. Cette manière d’aborder la vie de façon décontractée. Considérer chaque jour comme acquis, comme un droit. Elle n’avait jamais eu ce luxe. Durant son enfance, chaque jour était une lutte pour la survie. Elle devait batailler avec tout le monde juste pour survivre. Les choses qu’on lui avait faites, la tristesse de sa famille. Ruth serra les dents. Elle enfouit ces souvenirs dans le trou noir qu’elle avait soigneusement creusé dans son subconscient. Elle balançait toutes les mauvaises choses dans ce trou, puis elle recouvrait le tout d’une épaisse terre qu’elle tassait avec son esprit.

	La femme qui était sa cible comprendrait. Elle venait quotidiennement dans ce café et souriait au jeune homme derrière le comptoir, elle était parfois au téléphone, puis elle disparaissait rapidement pour revenir vers sa voiture et se rendre au quartier général du FBI. Cette femme, Ellen Reznor, considérait de toute évidence la vie comme étant quelque chose d’acquis. Eh bien, cela était sur le point de changer. Ruth sortit de sa voiture de location et s’installa sur le banc public situé près de la devanture du café. Il y avait un arrêt de bus à quelques mètres de l’endroit où elle se trouvait, quiconque regarderait dans sa direction penserait donc qu’elle attendait le bus. Elle observa un homme entrer dans une quincaillerie de l’autre côté de la rue. Probablement un jeune père ayant besoin d’outils pour retaper une vieille maison pour sa nouvelle famille. Pour préparer son nid, pour ainsi dire. Avec probablement quelques petits morveux. Des petits marmots bruyants à qui tout était cédé. Elle aperçut le nez d’une voiture rouge s’arrêter au bord du trottoir, et Ruth Dykstra sut qu’il s’agissait d’Ellen Reznor. Elle stationnait sa voiture du même côté de la rue chaque fois qu’elle venait ici pour son café du matin.

	Ruth ne tourna pas la tête. Elle tenait un dépliant avec les horaires de bus dans sa main et faisait semblant de le lire. Reznor termina de garer sa voiture puis entra dans le café. Ruth savait qu’elle n’y resterait pas plus de trois minutes. Elle sortit la seringue de son sac à main et la dissimula sous les horaires de bus. Elle se leva et alla se placer devant le bar, entre la porte d’entrée et la voiture de Reznor. Son plan était de la bousculer lorsqu’elle sortirait, puis de « l’accompagner » jusqu’à sa voiture. Ruth ouvrirait alors la portière et pousserait la femme à l’intérieur. Ruth savait qu’elle ne verrouillait jamais sa voiture lors de ce petit rituel matinal. Probablement parce qu’elle faisait partie du FBI, cette arrogante pensait probablement que personne n’oserait lui voler ses biens. Ruth sourit en pensant à la stupidité de cette femme. Une fois que Ruth aurait enfermé la femme dans la voiture, elle ferait alors la chose que le commissaire voulait. Une chose rendait cette mission différente des précédentes. Ruth était censée retirer les globes oculaires de Reznor.


93. MACK
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	Mack s’affairait à déplier le canapé-lit. Il avait proposé d’aller passer la nuit dans sa chambre d’hôtel au Merigot, mais Nicole avait insisté pour qu’il reste avec elle. Voilà un débat qu’il était plus qu’heureux de perdre. Il voulait être ici, avec elle. C’était vraiment là la seule raison pour laquelle il était venu à Los Angeles. Nicole revint avec les bras chargés de draps et d’oreillers. Elle avait pris une douche et enfilé un pyjama en coton. Mack se fit la réflexion qu’il n’avait jamais vu une aussi belle femme de sa vie. Elle laissa tomber les draps sur le lit.

	— Allons boire un coup, proposa-t-elle.

	Il fit rapidement son lit pendant qu’elle débouchait une bouteille de vin et en versait deux verres. Ils s’assirent ensemble dans le salon, elle sur le canapé, lui dans un fauteuil en cuir. Il la regarda. Le temps n’avait fait que des faveurs à Nicole Candela. Elle était encore plus belle que dans son souvenir. Plus âgée, oui. Mais les magnifiques traits de son visage n’en étaient que mieux définis, mettant encore plus en valeur sa beauté naturelle.

	— Mumbuhi, dit-elle en levant son verre.

	Il la regarda, pas certain d’avoir compris ce qu’elle venait de dire.

	— Ça veut dire « santé », ajouta-t-elle.

	— Santé.

	Ils prirent tous deux une gorgée de vin et attendirent que l’autre commence à parler. Mack sentit le vin descendre en lui, sensation qu’il accueillit bien volontiers. Il se mit également en garde de ne pas aller trop loin et de faire quelque chose qu’il regretterait.

	— Bon, dis-moi ce qui se passe, dit-elle.

	Ils avaient brièvement parlé après l’interrogatoire de Nicole par l’équipe d’inspecteurs. Mack avait également été consulté sur ce qui s’était passé. Il avait été autorisé à reconduire Nicole chez elle, sous escorte de la police et du FBI. Il soupira.

	— C’est une longue histoire et j’aimerais avoir plus de réponses, dit-il.

	— Dis-moi ce que tu sais.

	— Ma théorie est qu’une sorte de psychopathe a organisé une compétition avec des tueurs en série actifs. C’est une sorte de concours. Ils prennent pour cible des anciens flics, des juges, des avocats, des parents de victimes ou même d’anciennes victimes ayant survécu.

	— Comme moi. Et toi, constata-t-elle.

	Il hocha la tête.

	— Je comprends pas trop son but, hormis exhiber son arrogance. Celui qui fait ça veut prouver à quel point il est doué pour tuer. Il est même possible de miser sur le gagnant à Las Vegas et sur les sites de paris en ligne.

	— Tordu. C’est juste complètement tordu, dit-elle.

	Mack pouvait voir qu’elle était sur le point de pleurer, mais il avait le sentiment qu’elle devait tout savoir. Il termina son verre de vin puis se leva pour le remplir ainsi que pour ajuster le niveau du verre de Nicole. Au lieu de retourner sur le fauteuil, il alla s’asseoir sur le canapé, à côté d’elle. Il posa sa main sur la sienne et sentit un courant parcourir son bras.

	— Il y a pire, ajouta-t-il.

	— Pire ? Comment est-ce que ça pourrait être pire ?

	Elle retourna sa main, paume vers le haut, ses doigts entrelacés à ceux de Mack. Il pouvait sentir sa peau contre la sienne. Sentir son souffle. Il sentit quelque chose changer au plus profond de lui. Une porte qui avait été fermée pendant des années venait soudain de s’ouvrir. Malgré la douleur, la mort, l’horreur de ce qui les entourait, son âme était submergée par la lumière. Il fut brièvement pris de panique à l’idée qu’elle puisse voir cela sur son visage, il but donc un peu de son vin, puis se tourna pour lui faire face. Il prit une profonde inspiration.

	— Une compétition se doit d’avoir une sorte de récompense, n’est-ce pas ?

	Nicole ferma les yeux.

	— Oh, non, s’exclama-t-elle.

	Elle regarda Mack et il put voir des larmes emplir ses yeux. Mack hocha la tête.

	— Toi et moi, on fait office de Grand Prix.

	
	


	
	
	
	94. FLORENCE « DYKSTRA » NIGHTINGALE
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	— Merci, Tyler, dit Reznor au barista.

	Il était son préféré. Grands, des yeux marron endormis et un sourire malicieux. Il était également plus jeune qu’elle de dix ans, bon d’accord, quinze ans, mais qui s’en souciait ?

	— Je t’en prie, Ellen, je te souhaite une bonne journée, dit-il.

	Elle sourit à son innocence. Imperturbable, chaste.

	Quelle différence. Lorsqu’elle avait son âge, elle était un agent en formation à Quantico, elle travaillait beaucoup, buvait beaucoup d’alcool, et s’envoyait en l’air tous les soirs avec Lance Gilford. Le sexe avait pris fin après leur mariage, et leur mariage s’était terminé il y a moins d’un an.

	— À demain, dit-elle au jeune Tyler.

	Elle prit une gorgée de son café et ressentit immédiatement la montée tant attendue de sa dose de caféine. Elle poussa la porte et sortit. Elle n’était pas certaine que la dame qui attendait le bus quelques instants plus tôt était la même que celle qui se tenait à présent à côté de la devanture du bar. Grâce aux rayons du soleil, elle eut également l’impression d’apercevoir un objet métallique derrière les horaires de bus que cette femme tenait dans sa main. Ce dont elle était cependant sûre, c’est que cela la poussa à réagir. Le gobelet de café ouvert était dans sa main gauche, le couvercle en plastique de ce même gobelet dans sa main droite. Elle l’avait retiré afin qu’il refroidisse plus rapidement, comme elle le faisait toujours. La patience n’avait jamais été son fort. Elle éloigna vivement son bras gauche de la chose qui brillait à la lumière. Le café chaud se répandit partout. Reznor laissa tomber le gobelet et le couvercle. Elle sentit une vive douleur se propager dans son bras. Elle essaya d’attraper son pistolet, mais la vieille femme la poussait vers la rue. Reznor sentit la crosse de son arme dans sa main droite. Elle la libéra de son holster. La femme était tellement collée à elle qu’elle pouvait à présent sentir son haleine. Reznor y sentit une odeur d’oignon et de dentifrice. Le visage de la vieille dame devint soudainement flou et Reznor commença à lâcher prise. Tout ce qui l’entourait n’était plus qu’une douce lueur. Son esprit la suppliait d’utiliser son arme. Elle réussit tant bien que mal à soulever cette dernière, mais le morceau de métal semblait peser quarante kilos. Elle sentit son corps percuter sa propre voiture, mais elle ne ressentit pas la moindre douleur. Reznor ne sentait plus aucune douleur. Tout semblait bon et chaleureux et paisible. Mais elle tenait toujours son arme dans la main et elle était coincée entre elle et cette vieille femme. Soudain, elle se retrouva sur le siège avant de sa voiture, les yeux levés vers son assaillante. Le doigt de Reznor était sur la gâchette. Elle luttait contre l’euphorie. L’idée qu’elle venait d’être droguée fit irruption comme une petite bulle gazeuse dans son cerveau.

	Elle appuya sur la détente. Mais la gâchette ne voulait pas bouger. Elle semblait plus lourde encore que l’ensemble du pistolet. Elle appuya à nouveau. Elle vit alors un autre morceau de métal étincelant. Cette fois, il ne s’agissait pas d’une seringue. Mais d’un couteau. Quelque chose vint la frapper au visage, et l’imposant nuage de douleur explosa. La femme venait de la poignarder au visage. Elle tressaillit et serra le pistolet dans sa main. Reznor entendit le coup de feu. Quelque chose de rouge coula sur ses yeux. Suivi par l’obscurité la plus totale.


95. MACK
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	Il se réveilla à la sonnerie de son téléphone portable. Pendant un instant, il ne comprit pas où il était, puis il se souvint. Il regarda Nicole qui était de l’autre côté du lit. Elle avait elle aussi entendu son téléphone et le regardait avec des yeux endormis. Il lui fit un sourire penaud et saisit le téléphone, se leva du lit et se dirigea dans le salon, pieds nus. Sal, couché dans son panier douillet près du canapé, leva les yeux. Il commença à remuer sa queue, battant doucement contre le parquet.

	— Mack, c’est moi, dit Ellen Reznor.

	Sa voix était faible et rauque. Peut-être était-ce simplement dû à une mauvaise réception réseau.

	— Salut, dit-il, qu’est-ce qui se passe ?

	— Ils m’ont prise pour cible, répondit-elle.

	Mack jura dans sa barbe.

	— Quand ? Est-ce que tu vas bien ?

	Il arpentait nerveusement le salon de Nicole. Son esprit était soudain très agité. Il voulait son flingue. Dans sa main. Immédiatement.

	— Moi ? Le pied, ironisa Reznor.

	— Dis-moi ce qui s’est passé.

	— Pas important.

	À en juger par sa voix, elle n’allait pas bien du tout, pensa-t-il. Il s’en voulait. Il avait été tellement focalisé sur lui-même et sur Nicole, il ne pensait vraiment pas qu’ils s’en prendraient à Reznor. Sa voix tremblante retentit à nouveau à l’autre bout du fil.

	— Mack, je sais qui fait tout ça, je sais qui est derrière tout ça.

	— Comment ça ?

	— Mes yeux, Mack. Il a toujours aimé mes yeux.

	Mack se figea alors que son esprit recevait le choc d’un souvenir. Avant qu’il ne puisse parfaitement l’assimiler, il reçut un second appel sur son téléphone. C’était la voix de Paul Whidby, il lui dit en criant :

	— Mack, t’es là ?

	— Ouais, mais… commença à dire Mack.

	— Ramène ton cul ici. Je suis à Los Angeles, au bureau, à Wilshire.

	— Mais…

	— Je veux pas entendre tes putains d’excuses. Celui qui est à l’origine de tout ce bordel est ici, à Los Angeles. Ton pote du service informatique à Washington a vérifié l’historique des connexions sur ton ordinateur. Wanda Fillmore. Elle y était donc arrivée, après tout.

	— D’accord, j’arrive, dit-il.

	Il termina son appel avec Whidby et s’apprêtait à en informer Reznor, mais elle avait raccroché. Il la rappela. Il tomba directement sur la messagerie vocale.

	— Et merde ! dit Mack.

	Nicole sortit de la chambre et alla dans la cuisine. Du café chaud était prêt dans la cafetière. Elle lui apporta une tasse.

	— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle.

	Mack regarda attentivement son visage.

	— J’arrive pas à le croire. Je dois y aller. Je dois aller en ville. Au FBI…

	— Est-ce qu’ils ont chopé le type ? interrogea-t-elle.

	Il secoua la tête.

	— Mais ils croient savoir de qui il s’agit et ils veulent que j’y aille pour les aider.

	Ou pour porter le chapeau si quelque chose tourne mal. Il repoussa cette pensée. Il n’avait pas le temps de s’inquiéter pour cela. Il voulait mettre ce type hors d’état de nuire.

	Nicole posa sa tasse de café et Mack la prit dans ses bras. Il sentait l’odeur de ses cheveux. Le contact de sa peau contre la sienne. Elle releva la tête de son torse et il la regarda dans les yeux.

	— Tu vas revenir ? demanda-t-elle.

	Il l’embrassa.

	— Oui, dit-il. Aussi vite que possible. Tu as les deux gardes du corps. Des flics, des agents du FBI. Et Sal. On déconne pas avec Sal.

	Elle arbora un sourire doux et hésitant.

	— Pour venir me chercher jusqu’ici, il faudrait vraiment vouloir le gagner ce prix.

	— Tu es mon prix, déclara Mack. Et celui de personne d’autre.

	— Est-ce que tu vas m’exhiber comme un trophée ?

	Mack sourit. Ils s’embrassèrent à nouveau.

	Peu importe ce qui arriverait ensuite, pensa Mack, il était impensable qu’il la perde une fois de plus.


96. MACK
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	Mack se trouvait dans un ascenseur montant au dixième étage du bâtiment du FBI.

	Il trouva la salle de conférences où était Whidby.

	— Mack, dit Whidby. Assieds-toi et écoute. Whidby se tourna vers un grand tableau blanc effaçable posé à l’extrémité de la longue table de réunion. Ce que nous savons, c’est que l’attaque était planifiée et bien pensée.

	Sur ce tableau, il y avait une variété de noms, de lieux et de flèches. Rien de tout cela n’avait de sens pour Mack. Il secoua la tête. L’attaque n’avait pas été bien planifiée, pensa-t-il. De toute évidence, les agresseurs n’avaient aucune idée des capacités de Nicole à se défendre, ni même que son amie portait une arme à feu pendant leurs randonnées.

	— Les flics de Washington sont toujours en train de passer la chambre d’hôtel de Dykstra au peigne fin pour voir s’ils peuvent trouver des traces exploitables et utiles.

	Mack releva vivement la tête. Ils ne parlaient pas de l’agression sur Nicole ? Whidby devait parler de la tentative de meurtre sur Reznor. Reznor avait donc donné le nom de Ruth Dykstra. Qu’avaient-ils découvert ?

	Mack interrompit Whidby :

	— Quelqu’un peut-il me dire exactement ce qui s’est passé à Washington ?

	À vrai dire, si Whidby avait voulu se comporter en un véritable être humain, il aurait demandé à quelqu’un de prévenir Mack. Reznor et lui avaient été coéquipiers pendant des années. Voilà une simple courtoisie professionnelle que personne n’avait pris la peine d’honorer. Whidby l’ignora.

	— On doit maintenant trouver ces gens, et vite, expliqua Whidby au groupe. De toute évidence, il s’agit d’une sorte de milice ou d’une organisation faite d’anciens flics ayant une grande haine envers les forces de l’ordre.

	Mack observa les agents assis autour de la table se pencher et griffonner à l’unisson sur leur carnet. Cette vision le rendit furieux.

	— T’es complètement con ou quoi ? fustigea Mack.

	Toutes les têtes se tournèrent vers lui. Whidby s’appuya sur l’extrémité de la table, ses poings fermement serrés soutenant le haut de son corps massif.

	— Fais partie de la solution, Mack, ne fais pas partie du problème, dit-il.

	— La solution ?

	Mack se leva… Son visage était rouge et il ne put s’empêcher de hausser le ton.

	— La solution serait plutôt que tu te sortes la tête du cul et que tu comprennes qu’un seul et même tueur en série est derrière tout ça. Probablement le meurtrier le plus organisé que j’aie vu de ma vie. Il a orchestré toute cette compétition de détraqués en utilisant des tueurs en série actifs.

	— Oh, bordel, voilà qu’il recommence, dit Whidby.

	— Ils viennent tout juste d’essayer de tuer Nicole Candela. Ils s’en sont également pris à Reznor, le juge Lyons, Dragger, la cloueuse. Ce n’est pas une milice. C’est un seul homme qui a fait du chantage à tous ces tueurs en série pour les pousser à jouer le jeu. Ce type a probablement la trentaine, très intelligent, probablement impliqué de près ou de loin dans la police. Dans le passé, ou peut-être même encore aujourd’hui.

	En se fondant sur ce que Reznor lui avait dit, Mack réfléchissait à ses soupçons. Mais il ne pouvait cependant pas en parler immédiatement. Pas à Whidby.

	— Je savais que c’était une erreur de te laisser participer à ça. Sors d’ici, ordonna Whidby. Maintenant…

	— La seule raison pour laquelle tu m’as demandé de venir ici, c’est pour faire office de bouc émissaire si tu te plantais, et c’est exactement ce que tu fais en ce moment même.

	— Tire-toi d’ici.

	— Si tu veux vraiment attraper ce type…

	— Dégage ! hurla Whidby.

	Mack sortit en claquant la porte derrière lui.


97. LE COMMISSAIRE
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	Il connaissait bien la maison. Le pavillon de Nicole Candela était tellement typique. Il imaginait cette petite salope parler à ses amis de sa « jolie petite maison » comme si vivre ici était un choix, plutôt qu’une grande maison à Beverly Hills ou Malibu. N’importe quoi. Il y avait déjà pénétré. Lorsqu’elle partait pour ses longues randonnées dans les montagnes, il s’était glissé à l’intérieur et avait fouillé toute la maison. Le grand lit, les œuvres d’art d’artistes locaux accrochés aux murs, le salon confortable et la grande cuisine de gastronome. Il connaissait très, très bien Nicole Candela. Il avait même fouillé son ridicule petit album. Le commissaire avait deviné qu’il s’agissait probablement d’une sorte d’outil thérapeutique. Pour l’aider à voir le bon côté des choses. Il rit. Ouais, elle allait pas être déçue.

	L’esprit du commissaire revint à cet instant dans les bois, lorsqu’ils étaient juste tous les trois. Nicole, Kostner et lui-même. C’était en tout cas ce qu’il pensait à ce moment-là.

	 

	Il se tenait aux abords de la clairière, camouflé par la dense végétation sur la gauche. Il avait une arme et il était prêt à l’utiliser. Il n’était pas certain de savoir comment il voulait jouer cela. Il pouvait être un héros, mais il pouvait aussi être celui qui prend tout le plaisir.

	Et puis l’impensable arriva.

	Kostner commença à parler et à jouer avec son couteau, à perdre du temps. Il était prêt à passer à l’action, mais, avant même qu’il ne puisse bouger, cette salope retira le bâton acéré de sa jambe et l’enfonça dans la gorge de Kostner.

	Il commença à sortir de sa cachette pour essayer de l’arrêter, mais il était trop tard.

	Puis ce putain de connard de Wallace Mack fit irruption dans la clairière, appliqua un point de pression sur les blessures de Nicole, puis l’évacua de la forêt. Il lui a sauvé la vie. Un putain de héros. Et il récolterait probablement toutes les louanges pour avoir trouvé Kostner.

	Toute la planification, tous les efforts, toute l’aide qu’il avait offerte à Kostner pour arriver à ses fins. Gâchés.

	À tout jamais.

	Gâchés par Wallace Mack et cette salope de Nicole Candela.

	Il pleura. Il pleura en courant vers sa voiture pour s’enfuir avant que les flics ne rappliquent. Il s’était envolé, et on n’avait jamais su qu’il avait été là.

	Mais, depuis, tout avait changé.

	 

	Le commissaire gara sa voiture, en descendit et se dirigea vers la maison de Nicole Candela. Après tout ce temps, il allait enfin savourer sa vengeance. Il allait terminer le travail que Jeffrey Kostner avait bâclé il y a trois ans de cela, dans cette clairière.


98. MACK
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	Mack ne savait pas ce qui le foutait le plus en rogne : l’arrogance de Whidby, ou bien son absence totale de lucidité. Ce type n’était bon qu’à protéger ses arrières ou alors à lécher le cul de quelqu’un d’autre afin que cela lui soit profitable. Il essaya encore de joindre Reznor sur son téléphone portable, mais il atterrit directement sur la messagerie. Il serrait le volant entre ses mains. Il conduisait trop vite, et il était accablé par le sentiment que les choses étaient hors de contrôle. Adelia tuant un homme chez lui. L’agression sur Nicole. Reznor aux urgences. Il devait mettre un terme à tout cela, et il devait le faire immédiatement.

	Il appela le quartier général du FBI à Washington et demanda à être mis en relation avec Wanda Fillmore. Il pria pour qu’elle soit sur place. Elle décrocha la ligne dès la première sonnerie.

	— Agent Fillmore, c’est Wallace Mack, dit-il, en faisant de son mieux pour paraître calme et imperturbable.

	Whidby l’avait probablement déjà décrit à l’ensemble du FBI comme étant un gros cinglé.

	— Comment va l’agent Reznor ? demanda-t-elle.

	Mack se rappela la manière dont Fillmore avait rougi au compliment de Reznor. Un grand respect mutuel régnait entre elles. Il pouvait se servir de cela.

	— Elle a survécu, mais ils ont essayé de lui arracher les yeux, expliqua Mack.

	Il entendit une brusque inspiration d’effroi à l’autre bout de la ligne.

	— Wanda, je sais que tu as regardé les registres d’accès pour les affaires dont Reznor et moi t’avons parlé.

	— En effet, dit-elle.

	— Et je sais que tu as rendu ton rapport à ce sujet à Whidby.

	— Ouais, il avait pas l’air très intéressé par les détails, juste par les lieux, admit-elle.

	— Les lieux ? dit Mack. Au pluriel ?

	Il entendit Fillmore taper sur un clavier.

	— Ouais, plusieurs adresses sur Los Angeles.

	— Laisse-moi deviner, tu soupçonnes qu’il s’agit en fait d’une seule et même personne qui aurait utilisé un proxy pour brouiller les pistes, mais Whidby t’a dit le contraire. Ça fait partie de sa théorie du complot, hein ?

	Il y eut un silence à l’autre bout de la ligne.

	— Comment tu le sais ?

	— Fais-moi une faveur, Wanda, dit Mack. Techniquement, il savait qu’elle ne devrait probablement pas lui rendre service étant donné qu’il ne faisait plus officiellement partie du FBI. Il espérait qu’elle ne soit pas à cheval sur le protocole. Vérifie si l’une des adresses correspond au nom de Lance Gilford.

	Le simple fait de prononcer le nom de l’ex-mari d’Ellen Reznor envoya un frisson le long de la colonne vertébrale de Mack. Il se souvenait de cet homme, de son arrogance, de ses ambitions. Il voulait désespérément devenir un profiler comme Mack, mais il s’était fait jeter du FBI juste après la fin de son mariage avec Reznor. La rumeur disait qu’il avait échoué à plusieurs tests de dépistage pour déceler un éventuel usage de drogues. Il correspondait aussi parfaitement au profil dressé par Mack.

	— Ça va me prendre un peu de temps. Je peux te rappeler à ce numéro ?

	Mack la remercia puis raccrocha.

	À présent, il devait s’assurer que Nicole était bien en sécurité. Si Gilford avait bien fait son travail, et c’était clairement le cas, alors il savait à quel point Mack tenait à Nicole Candela. Elle serait la cible finale. Il s’en voulait tellement. En premier lieu, il n’aurait jamais dû quitter Nicole. Il saisit son téléphone portable et appela son numéro. Il laissa sonner sept fois avant de raccrocher. Il écrasa l’accélérateur et fit rugir le moteur de sa voiture sur la route I-10 en direction de Santa Monica. Il espérait ne pas arriver trop tard.

	Une fois de plus.


99. NICOLE
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	Elle était assise sur le lit en compagnie de Sal. Elle caressait la douce fourrure de sa gorge. On lui avait retiré le bandage de sa blessure, principalement parce qu’il n’arrêtait pas de le gratter. Nicole n’arrivait pas à le croire. Sa vie, reprise en main et réorganisée depuis si longtemps, se trouvait une fois de plus ébranlée jusque dans ses fondements. Elle luttait pour garder la tête froide. Il lui restait encore le Thicque. Tristan s’était remise et, hormis une bosse sur la tête, elle était toujours elle-même. Et à présent, elle avait Mack. C’était un peu comme retrouver une partie de soi-même, une partie dont vous n’auriez pas réalisé l’absence jusqu’à présent. Elle pensa à leur nuit passée ensemble. Jamais elle n’aurait imaginé qu’être avec quelqu’un puisse la faire se sentir ainsi. Cela lui paraissait être tellement « new age » qu’elle en avait presque envie de vomir. Mais, bon sang, c’était vrai. Pendant tout ce temps, quelque chose avait manqué à sa vie. Et elle savait dès lors de quoi il s’agissait.

	Ses pensées furent interrompues lorsqu’elle entendit un des flics postés à l’extérieur crier quelque chose. Il semblait dire à quelqu’un d’arrêter. Elle se leva et Sal grogna. Elle lui fit signe de rester sur le lit et ferma la porte. Nul besoin qu’il s’énerve et rouvre sa blessure à la tête. Nicole regarda par la fenêtre donnant sur le devant de sa maison. Ce qu’elle vit n’avait aucun sens. Jay Lucerne marchait vers la maison, un pistolet à la main. Il avait l’air de transpirer. Son visage était rouge. Elle se précipita vers la porte d’entrée et ouvrit vivement les verrous. Ses mains tremblaient alors qu’elle luttait pour ouvrir la porte. Elle entendit d’autres cris. Elle réussit tant bien que mal à retirer la chaîne de sécurité et était sur le point d’ouvrir le dernier verrou lorsqu’elle entendit quatre coups de feu.

	Nicole revint en courant vers la fenêtre. Jay Lucerne, son ami, son associé, était couché sur le dos devant sa maison, le devant de sa chemise trempé de sang. Les flics se tenaient à l’abri derrière les portières de leurs voitures.

	— Non ! hurla-t-elle.

	Elle courut vers la porte d’entrée et saisit la poignée lorsqu’une violente et soudaine douleur éclata à l’arrière de sa tête. Son visage percuta la porte et elle sentit sa bouche se remplir de sang, sa dernière vision fut celle de son visage s’approchant vivement du parquet. Au moment où son visage fut stoppé net par le sol, elle était déjà évanouie.


100. LE COMMISSAIRE
[image: Image]

	Il porta Nicole Candela sur son épaule et sortit par la porte de derrière. Il entendit le chien aboyer, hésita à aller le tuer, mais il en conclut rapidement que cela ne valait pas la peine de perdre du temps et de l’énergie. Un flic était normalement posté derrière la maison, mais il était à présent dans la cour de devant, aux côtés du corps sans vie de ce pauvre gourmet et restaurateur Jay Lucerne. Le commissaire traversa le jardin aussi grand qu’un mouchoir de poche et escalada la petite clôture que Nicole Candela partageait avec son voisin. Il traversa alors le jardin du voisin pour aller vers sa voiture. Il ouvrit le coffre et y enferma Nicole. Il s’assit derrière le volant et sourit. Pauvre Jay Lucerne. Il aurait fait n’importe quoi pour son amant homosexuel. Le commissaire avait envoyé une photo de ce pauvre homme à Lucerne en lui disant qu’il mourrait s’il ne se rendait pas immédiatement devant la maison de Nicole Candela avec une arme à feu. Cette menace n’avait pas changé grand-chose pour le commissaire étant donné que l’homme était déjà mort. Mais cette diversion opérée devant la maison avait rendu le processus pratiquement infaillible.

	Il frappa dans ses mains. Il regrettait seulement de ne pas être là pour voir l’expression sur le visage de Mack lorsqu’il découvrirait que sa douce et tendre Nicole était entre les mains de l’homme qui détruisait lentement sa vie. Mack se sentirait comme un gros raté. Il avait été très long à mettre la main sur Jeffrey Kostner. Oui, il était arrivé à temps pour empêcher Nicole Candela de se vider de son sang, mais ce n’était qu’une maigre consolation. Mack allait avoir du mal à encaisser cet échec-là. Ce serait plus difficile encore que d’apprendre que son ancienne collègue de travail venait de mourir. Le commissaire espérait que Ruth Dykstra avait réussi à lui arracher les yeux. Cela rendrait Mack encore plus furieux. Mack s’occuperait personnellement du commissaire. La ruse de cette petite compétition serait alors terminée et le commissaire obtiendrait ce qu’il désirait depuis le début : Wallace Mack.


101. DEMOISELLE DE LA SOIRÉE
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	Paul Whidby faisait toujours appel à la même agence d’escort girls lorsqu’il était à Los Angeles. L’entreprise s’appelait Toscane Traiteur, mais, pour combler l’appétit de leurs clients, ils proposaient bien autre chose que de la cuisine italienne. Ils étaient spécialisés dans les femmes qui ne voyaient aucun inconvénient à un peu de « brutalité ». Plus elles aimaient se débattre, pincer et griffer, plus les clients étaient satisfaits.

	Paul Whidby avait appris l’existence de Toscane Traiteur lorsque leur nom était apparu autour d’une affaire de trafic d’êtres humains quelques années plus tôt. À l’époque, Whidby était un agent de terrain à Los Angeles. L’affaire avait été instruite, mais Whidby avait écarté Toscane Traiteur du dossier en échange du statut de client privilégié. C’était un plan stratégique qui lui avait procuré de très nombreuses heures de divertissement et lui avait permis d’économiser des milliers de dollars. Il était à présent enfoncé dans le canapé de l’espace bar de l’hôtel W à Westwood. Ce dernier se trouvait juste à côté du campus de l’Ucla, Whidby préférait ce quartier plutôt que le piège à touristes de Santa Monica et de la Promenade. Cette zone était habitée par les étudiants, les intellectuels et les habitants du coin. Loin des clichés de surfeurs et de touristes de Santa Monica et Venice Beach.

	Un Martini était posé devant lui, et il observait le bar avec intérêt. Il s’agissait là d’un jeu auquel il aimait jouer avec lui-même. Le but était de repérer sa « fille » avant qu’elle ne le repère en premier. La musique électronique pulsait dans l’espace-bar à la lumière tamisée. Tout semblait être fait de noir ou de violet. Y compris le fard à paupières de la plupart des femmes près du bar. Whidby se sentait très bien. Son équipe faisait une perquisition à chacune des adresses que l’informaticien avait découvertes. Sans l’ombre d’un doute, celui qui était derrière ces meurtres serait retrouvé à l’une de ces adresses. Ils l’arrêteraient et Whidby arriverait juste à temps pour la conférence de presse. Ce n’était plus qu’une question de temps avant qu’il ne gravisse un peu plus les échelons au sein du FBI. Le titre de « directeur » était à portée de main. Sans compter qu’il avait Wallace Mack à sa disposition pour porter le chapeau dans le cas où les choses tourneraient mal. Et, même si tout se passait bien, il trouverait très probablement quelque chose à mettre sur le dos de Mack. Il rit. Il but une gorgée de Martini et essaya d’attraper l’olive qui flottait dans son verre lorsqu’une voix retentit dans sa direction.

	— Bonjour.

	Whidby leva les yeux. Il sourit. Elle avait gagné le jeu en le repérant en premier. Mais elle ne gagnerait pas la seconde manche.

	— Bonjour, répondit-il.

	Elle était un peu plus âgée que la plupart des filles auxquelles il avait normalement affaire, mais les femmes qui aiment la brutalité ne courent pas vraiment les rues. Il ne voyait aucun inconvénient à une femme ayant un peu plus d’expérience. Amanda Dekins rendit son sourire à Paul Whidby. Il prit la main qu’elle tendait vers lui. Ils se dirigèrent alors ensemble vers les ascenseurs.


102. LE COMMISSAIRE
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	Le commissaire adorait la forêt nationale d’Angeles située à deux heures au nord de Los Angeles, pas à cause de sa beauté sauvage, mais parce que c’était l’endroit rêvé pour se débarrasser d’un cadavre. Des trafiquants de drogue aux membres de gangs en passant par des mafieux, cette zone constituait le lieu de rassemblement habituel des gens morts ou sur le point de le devenir. Les corps d’informateurs, de concurrents ou même de témoins oculaires étaient potentiellement plus nombreux que la faune de cette vaste forêt. Cette forêt abritait également quelques-unes des premières victimes du commissaire, de l’époque où il se faisait encore la main. Avec ses routes escarpées, sinueuses et tortueuses ainsi que ses importants dénivelés, c’était l’endroit idéal pour simplement balancer un corps depuis l’accotement et le regarder dévaler quelques centaines de mètres, voire beaucoup plus. Le commissaire avait déjà fait cela à plusieurs reprises.

	Aujourd’hui, cependant, il ne jetterait pas le corps de Nicole Candela sur le bas-côté de la route. Non, il avait de bien plus grands projets pour elle. Il conduisit de plus en plus haut, jusqu’à atteindre une pente traîtreusement raide ainsi que la zone de stationnement la plus reculée. Cela ressemblait plus à un parking sauvage marqué au fil du temps par la présence d’autres voitures. Depuis cette petite zone déboisée, un chemin sombre menait dans les bois. Il gara sa voiture, sortit Nicole Candela du coffre et la releva afin qu’elle se tienne debout.

	— Viens, Nicky, dit-il. C’est pas comme ça que tes amis t’appellent ? Nicky ?

	Ses bras étaient attachés dans son dos. Elle était bâillonnée et il avait confectionné un bandeau pour recouvrir ses yeux. Il la poussa vers l’avant et s’amusa de la voir trébucher sur une racine. Elle tomba violemment sur son épaule.

	— Oh, fais attention, Nicky ! chantonna-t-il. Il faudrait pas que tu finisses comme ce bon vieux Jay Lucerne.

	Il rit lorsqu’elle essaya de lui donner un coup de pied. Il se contenta de l’esquiver, de la relever et de la pousser pour qu’elle s’enfonce un peu plus dans la forêt. Il leur fallut dix minutes de randonnée à travers les bois pour rejoindre l’endroit qu’il avait préalablement repéré. Il fit tomber Nicole au sol, contre un arbre auquel il l’attacha. Le commissaire copia soigneusement les coordonnées GPS de son emplacement et les envoya par SMS à Wallace Mack. Il rebroussa chemin pour retourner à sa voiture en sifflotant nonchalamment. L’air était si sec et si pur. Il adorait cette sensation d’être au-dessus de Los Angeles. Loin de la pollution et des foules. Lorsque tout cela serait terminé, il se trouverait très probablement une maison dans les montagnes. Peut-être dans le Montana. Pour s’éloigner de tout.

	Il revint à sa voiture et ouvrit le coffre. L’odeur n’était pas très agréable, mais il y était habitué. Il sortit le cadeau surprise qu’il porta sur son épaule, puis il se redirigea vers la forêt.

	Ce cadeau lui avait demandé beaucoup d’efforts, il était destiné à Wallace Mack. Le commissaire espérait qu’il apprécierait.


103. MACK
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	La scène était complètement folle. Mack n’arrivait pas à croire ce qu’il voyait. Un homme mort devant la maison de Nicole. Des dizaines de voitures de police. Une demi-douzaine d’agents du FBI. Pas de Nicole Candela. Il se maudissait. Toujours un putain de train de retard. Mack alla à la rencontre du petit groupe de gens qui prétendaient savoir ce qui se passait.

	— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Mack tout en montrant rapidement son badge.

	Sa bouche était sèche et son cœur battait à tout rompre. Non, pensa-t-il. Non, non, non. Un des agents du FBI, un homme que Mack reconnaissait de la stupide réunion où il avait perdu son sang-froid avec Whidby, lui répondit.

	— Nous ne savons pas, déclara-t-il. Un des agresseurs est mort. Il désigna le corps étendu sur le gazon. Pendant que la fusillade avait lieu devant la maison, nous pensons que quelqu’un est entré par-derrière pour enlever la femme qui se trouvait à l’intérieur.

	Il la tient. Il tient Nicole.

	— Son nom est Nicole Candela, précisa Mack.

	Précision sortie plus sèchement qu’il ne l’avait voulu.

	— Oui, dit l’homme.

	Mack regarda les maisons voisines.

	— Des témoins ? demanda-t-il en essayant de rester calme.

	S’il vous plaît, faites que quelqu’un ait identifié la voiture. La plaque d’immatriculation. Quelque chose, n’importe quoi. Même s’il espérait cela, il savait que ce ne serait pas aussi simple. L’ex de Reznor était beaucoup trop intelligent pour cela. Même si quelqu’un avait vu l’immatriculation, il s’agirait très certainement d’un véhicule volé.

	L’agent secoua la tête.

	— Pas encore, pas de témoins. Aucun signe de lutte. Le chien était dans la chambre, la porte fermée.

	Mack ressentit une brève vague de soulagement. Elle n’était pas morte. Ils l’avaient juste enlevée. Il avait le sentiment que Lance Gilford était de la partie.

	— Je vais à l’intérieur, dit Mack en s’adressant à l’agent qui lui avait déjà tourné le dos.

	Il pénétra à l’intérieur par la porte d’entrée de la maison de Nicole et essaya de ne pas regarder le canapé-lit qui était resté vide toute la nuit. La culpabilité l’écrasait comme des vagues du Pacifique brisant de vieux pilotis en bois pourris. C’était ici la demeure de Nicole. C’était ici qu’elle avait reconstruit sa vie. Et c’était ici que tout s’était effondré. Encore une fois. Il l’avait laissée tomber. Mack se dirigea vers la porte de derrière et resta immobile, le regard figé sur le jardin. Il était venu ici. Il l’avait arrachée à sa paisible vie comme l’on ouvrirait une plaie tout juste cicatrisée. Il devait…

	Son téléphone portable vibra, il venait de recevoir un SMS. Mack baissa les yeux. Rien n’était écrit mis à part des coordonnées GPS. Il ne voyait pas cela comme une simple localisation. Ou comme un guide menant vers une confrontation finale. Il y voyait une seconde chance.


104. NICOLE
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	La douleur était atroce. Cette dernière se manifestait par de vives pointes lancinantes provenant de l’arrière de son crâne et traversant son cerveau comme des griffes acérées. Elle luttait pour se lever, mais les cordes qui la liaient à l’arbre étaient bien serrées. Nicole réprimait de toutes ses forces les larmes qui menaçaient de s’écouler lorsqu’elle pensait à Jay Lucerne. L’un des êtres humains les plus gentils que la terre ait portés. Elle savait ce qui s’était passé. Il avait été forcé à faire cela, à se rendre chez elle, afin que le détraqué puisse passer par-derrière et l’enlever sans attirer l’attention. Elle se sentait idiote. Comment avait-elle pu se laisser enlever si facilement ?

	Nicole se força à respirer. S’autoflageller ne ferait de bien à personne. Elle devait trouver un moyen de se sortir de là. Elle essaya de ne pas repenser à ce que Jeffrey Kostner lui avait fait subir. À sa lutte pour s’échapper, à son épaule disloquée. À la terreur et au désespoir. À l’époque, elle n’avait pas la moindre idée du genre de monstre à qui elle avait affaire.

	Aujourd’hui, c’était différent. Cette fois, elle savait exactement à quoi s’attendre. Son seul espoir était que ce type n’ait pas mis trop de soin à la fouiller. Elle avait bêtement investi dans une ceinture dont la boucle dissimulait un petit couteau. Elle se souvenait encore s’être sentie stupide en commandant cette ceinture en ligne. Cela ressemblait presque à une étrange invention imaginée par Q pour James Bond. Elle avait cependant totalement changé de point de vue après l’avoir portée une première fois. Elle s’était très bien sentie avec cette petite sécurité supplémentaire. Et, comme tous ses couteaux, elle maintenait celui-ci très affûté. Il restait encore à savoir si elle pouvait utiliser ses mains pour faire tourner la ceinture autour de sa taille afin d’atteindre la boucle et couper ses liens. Les mains dans le dos, elle réussit à saisir la ceinture. Mais aurait-elle suffisamment de levier pour faire passer la boucle à travers les passants ? Il n’y avait qu’un seul moyen de le savoir. Elle savait qu’il ne lui restait très probablement pas beaucoup de temps. Elle avait le désagréable sentiment que Mack était déjà en chemin.

	Et elle ne voulait pas le regarder mourir.


105. MACK
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	Le GPS de Mack lui indiquait qu’il se trouvait à présent à moins de trois kilomètres du lieu que le commissaire lui avait communiqué. Il s’arrêta sur le bord de la route. Confiant d’avoir pris l’avance dont il avait besoin, il transmit les coordonnées GPS aux agents du FBI postés à la maison de Nicole, ainsi qu’à la police de Los Angeles. Mack enfila un gilet pare-balles et vérifia les chargeurs supplémentaires pour son Glock 45. Il reprit alors la route jusqu’aux coordonnées. Il se gara et examina les environs. Seul un petit sentier partait du parking pour aller s’enfoncer dans la dense végétation de la forêt. Mack prit une profonde inspiration et s’engagea sur ce même sentier. Le soleil commençait à descendre sous la ligne d’horizon. Des rayons de lumière dorés et violets pénétraient dans l’air épais de la forêt, Mack sortit son Glock de son holster et le tint fermement dans sa main.

	— Lance ! cria-t-il. Il se doutait bien que l’homme savait déjà où il était. Le prendre par surprise n’était donc pas une option. L’atteindre psychologiquement était sa seule chance. Lance Gilford !

	Mack devait le déstabiliser, et lui faire comprendre qu’il savait qui il était, pourrait donc bien lui donner un avantage. Le silence fut la seule réponse à ses appels dans la forêt.

	— Le fait est que tu n’étais pas assez doué pour le FBI, continua Mack. Peut-être que foutre Gilford en rogne le pousserait à commettre une erreur. Cette compétition, c’était de la connerie, et tu le sais ! Tout ça juste pour essayer de prouver que tu es plus malin que moi ? Quelle blague !

	Mack s’arrêta. La voûte formée par les arbres au-dessus de sa tête était très épaisse, il était à présent dans une partie très sombre de la forêt.

	— N’importe quel idiot pourrait tuer des gens innocents. C’est un jeu d’enfant, ton truc, Lance. Tout ce que tu as réussi à prouver, c’est que tu es un vrai psychopathe. Sans la moindre considération pour la vie humaine. Ces pauvres gens sont juste des prix que tu as décidé de t’attribuer à toi-même.

	Mack s’enfonça plus profondément encore dans les bois. Il pouvait entendre les branches des pins se balançant légèrement sous l’effet de la douce brise. Au loin, un oiseau cria. Il espérait que Gilford l’attendait pour qu’il assiste à la mort de Nicole. Il voudrait probablement voir la réaction de Mack. Il devait continuer d’attirer son attention. Il essaya alors une tactique totalement différente.

	— Je sais que tu rejettes la faute sur Ellen et moi pour ton renvoi du FBI. Mais c’était juste des conneries politiques en interne tout ça, et tu le sais, dit Mack. Tu as déjà prouvé que tu pouvais être utile au FBI. Si tu mets un terme à tout ça sans faire de vagues, je pense que tu pourrais bien devenir consultant pour le FBI. Comme moi. Qu’est-ce que t’en penses ?

	Pour Mack, ce qu’il venait de dire était absolument ridicule, mais il avait affaire à quelqu’un de totalement fantasque et délirant. Il devait tenter de lui donner un peu d’espoir. Tenter de lui retourner le cerveau. Peut-être que Gilford trouverait alors une raison de relâcher Nicole. Ou, au moins, la relâcher en échange de Mack. Le sentier changeait de direction pour se diriger vers une clairière. Un cercle de lumière transperçait les pins environnants. Quelque chose se trouvait au milieu de cette clairière. Mack s’arrêta.

	Il plissa les yeux et comprit immédiatement qu’il s’agissait d’un corps. Il poussa un profond soupir.


106. LE COMMISSAIRE
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	Il n’était pas passé loin de détruire tout le plan qu’il avait soigneusement échafaudé. En effet, il luttait terriblement pour ne pas laisser échapper un fou rire tonitruant. L’idée que Wallace Mack voulait se montrer plus malin que lui était hilarante. C’était même d’un ridicule grotesque. Le stratagème psychologique consistant à le déstabiliser et à l’appâter avec l’espoir de travailler avec le FBI. Grand Dieu ! Pensait-il vraiment que qui que ce soit pouvait être aussi stupide ?

	Le commissaire regarda Nicole Candela. Elle était consciente, il le savait. Mais elle ne pouvait pas bouger. Elle était sur le point de mourir, ce n’était plus qu’une question de minutes. Il se demandait si elle comprenait bien cela. Si elle savourait ces quelques derniers souffles qui la rattachaient encore à sa petite vie de merde. Non, elle était très probablement en train de se bercer d’illusions à penser qu’elle arriverait à s’échapper, comme elle l’avait fait auparavant avec Kostner. Ouais, eh bien, cette fois ça n’arriverait pas. Kostner était Kostner. Mais, lui, il était le commissaire. Elle était sur le point d’avoir ce qu’elle méritait. Et il en serait de même pour Mack.

	Il jeta un œil et vit Mack entrer dans la clairière. Pour rien au monde il n’aurait voulu manquer la réaction du fameux profiler du FBI lorsque ce dernier verrait à qui appartenait le corps placé au milieu de la clairière.


107. NICOLE
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	Elle savait qu’elle était dans un cauchemar. Pas le genre de cauchemar que l’on rêve. Le vrai cauchemar éveillé dans lequel elle avait vécu pendant des années avant de finalement en sortir petit à petit, extirpant chaque centimètre de son être agonisant. Nicole n’arrivait pas à croire qu’elle se trouvait une fois encore dans cette situation. C’était comme si elle n’en était jamais sortie. La clairière. Les bois. Le démon psychotique tenant sa vie entre ses mains. Elle entendit la voix de Mack criant quelque chose à propos du FBI et de la relâcher. Nicole pouvait entendre que son ravisseur était haletant et à bout de souffle. Elle tira sur sa ceinture pour essayer de la faire tourner jusqu’à ce que la boucle de cette dernière arrive dans ses mains, elle pourrait alors essayer de couper la corde. Mack lui était d’une grande aide. Si cette ordure pouvait prêter plus d’attention à Mack, elle pourrait sortir le couteau de la boucle. Elle tira une fois de plus sur la ceinture, cette fois plus fermement encore, et sentit la boucle glisser dans la paume de sa main. Elle eut le courage et la force de lever les yeux et vit le visage de son agresseur pour la première fois. Cette vision lui fit l’effet d’un couteau transperçant son cœur.

	Elle eut l’impression de n’avoir jamais quitté la clairière. De n’avoir jamais pris la fuite. De n’avoir jamais été libre. Parce qu’elle était encore là.

	Avec lui.


108. MACK
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	Mack examina le terrain. Il ne vit rien sortant de l’ordinaire. Il scruta les arbres environnants. Personne. Rien. Il savait que c’était un piège. Mais il se devait d’aller y jeter un œil. Il s’approcha du corps. Il pouvait sentir l’odeur cuivrée du sang. Avec son pied, il fit rouler le corps sur le dos. Mack eut le souffle coupé. Lance Gilford. L’ex-mari de Reznor. Le cerveau derrière toute cette affaire. Mais alors qui… Mack se retourna vivement au craquement d’une branche. Rien. Il porta à nouveau son regard vers le cadavre. Mack comprit immédiatement que Gilford était mort depuis déjà longtemps. Depuis plusieurs heures, peut-être même plusieurs jours. Ce qui voulait dire que…

	— Ce n’est pas le cadavre que tu t’attendais à trouver, Mack ? dit une voix.

	Il se retourna pour regarder derrière lui, là où le sentier donnait sur la clairière.

	Ce qu’il vit le dévasta.


109. MACK
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	Nicole avait une arme à feu pointée contre sa tête, du sang sec recouvrait son visage profondément pâle. Elle avait un bâillon dans la bouche. Mais ses yeux étaient vivants. Grands ouverts et très expressifs. Le suppliant. Après avoir examiné Nicole, Mack porta son attention à l’agresseur. Il ne l’avait jamais vu auparavant. Mais il avait cependant un air qui lui était vaguement familier. Maigre, les cheveux noirs. Jeune. L’espace d’un instant, Mack eut l’impression d’avoir remonté le temps. Non, c’était impossible.

	— Tu essaies de me reconnaître ? dit l’homme.

	Sa voix était calme et assurée, bien qu’un peu d’excitation y fût perceptible.

	— Bon, tu m’as bien eu sur ce coup. Tu m’as laissé penser que tu étais Lance Gilford, dit Mack.

	— C’était bien joué, hein ? dit l’homme. Je me suis servi de lui pour ses compétences en informatique. Il vous détestait vraiment, toi et ton ancienne coéquipière. Mais il était inoffensif.

	Le visage de cet homme dérangeait Mack. Il ressemblait presque à… cette soudaine identification ne passa pas inaperçue.

	— Ah, voilà, tu m’as reconnu ? demanda l’homme.

	— Tu ressembles à Jeffrey Kostner, déclara Mack.

	— Pas mal, Mack ! Mais t’as pas encore vu la meilleure partie, dit-il.

	Mack aperçut une étrange lumière dans les mains de Nicole. Elle faisait des petits mouvements très brefs. Mack comprit instantanément ce qu’elle était en train de faire. Il devait continuer à lui parler, à détourner son attention.

	— C’est quoi, la meilleure partie ? demanda Mack.

	Son Glock était levé et pointé sur le visage de l’homme en face de lui.

	— Il fut un temps où nous étions pratiquement une famille, dit l’homme.

	— Une famille ? Et comment ça ?

	Mack essaya d’estimer de combien de temps Nicole avait encore besoin.

	— Eh bien, sans trop vouloir m’éterniser sur le sujet, j’avais pour habitude de baiser ta sœur.

	Mack abaissa légèrement son arme, comme s’il était momentanément à bout de force. Il serra les dents.

	— Tu…

	— Eh oui. On s’envoyait en l’air, mais j’ai fini par m’en lasser. Alors j’ai commencé à la faire boire. Quand elle s’écroulait ivre morte, je versais littéralement de l’alcool dans sa gorge.

	Mack serra plus fermement encore la crosse de son pistolet. Sa main commença à trembler.

	L’homme sourit.

	— Tu te souviens de moi maintenant ? À l’époque, je me faisais appeler « Shelby ».

	En effet, Mack se souvenait. Shelby était l’ivrogne qui s’était cloîtré dans un appartement avec Janice pendant des mois, à ne rien faire d’autre que boire. On avait dit à Mack qu’il était mort. Mais il voyait à présent que cela faisait partie du plan depuis le début.

	— C’était à l’époque où je faisais des recherches sur toi, juste après que toi et la salope ici présente avez tué Jeff. J’ai bien vu que l’état de ta sœur se détériorait à force de picoler. Alors je me suis juste contenté d’accélérer le processus. Il est évident que la plupart des lésions cérébrales sont dues à ma méthode qui consistait à la faire boire même quand elle était évanouie. Parfois j’utilisais même de l’ammoniaque pour la faire revenir à elle l’espace d’un instant. Et j’en profitais pour verser du bon vieil alcool de maïs à soixante-dix degrés dans son gosier.

	Mack avait compris, mais il avait pourtant à peine entendu ce que l’homme venait de lui dire. Son cerveau s’était focalisé sur un seul prénom.

	— Tu as dit Jeff, dit Mack. Tu parlais de Kostner ?

	— Mon demi-frère. T’as jamais mis la main sur le père de Jeff, hein ? Eh bien, il s’est barré, a rencontré ma mère, l’a mise en cloque, puis ils sont tous les deux morts d’overdose. J’ai pratiquement fait la même chose. Mais j’ai trouvé une raison de vivre.

	Il appuya le canon de son pistolet sur la tempe de Nicole.

	— À vrai dire, j’ai trouvé deux raisons. Voyez-vous, je crois profondément aux valeurs familiales. Je n’avais rien, mais t’es arrivé, à te pavaner comme un héros pour avoir tué mon frère.

	— Ton frère était un monstre, tout comme toi. J’imagine que c’est un truc de famille, dit fermement Mack.

	— Dis adieu à ta petite amie qui…

	Sa main se resserra autour de l’arme collée à la tête de Nicole.

	Il n’eut pas le temps d’achever sa phrase.


110. LE COMMISSAIRE
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	Une vive douleur irradia dans sa jambe et il hurla avant même d’avoir une seconde pour réfléchir. Il baissa les yeux et vit Nicole Candela en train de mutiler la face intérieure de sa cuisse avec un minuscule couteau, essayant à l’évidence de sectionner l’artère fémorale. Salope !

	Le commissaire ouvrit le feu sur Mack. Cette action fut hâtive et approximative, mais il vit Mack reculer et chanceler. Il baissa son arme pour tirer sur Nicole. Il sentit alors comme un violent coup de masse sur sa poitrine. Il vacilla et sentit quelque chose voler en éclats dans son propre corps. Il leva à nouveau les yeux vers Mack, ce dernier était à présent sur un genou, il venait à son tour d’utiliser son arme. Le commissaire tira à nouveau. La balle toucha Mack, et au même instant, une flamme jaillit du canon de l’arme que Mack tenait dans sa main. Le commissaire sentit à nouveau quelque chose entrer violemment dans son torse. Il recula et tomba à genoux. Il essaya de pointer son arme sur Nicole Candela. Mais il ne la voyait plus. Il ne voyait plus rien. Il était plongé dans l’obscurité la plus totale. C’est alors que le commissaire fit l’expérience d’un douloureux retour à la réalité.

	La partie était terminée.


111. NICOLE
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	Elle n’était pas blessée. La dernière balle de Mack avait touché ce psychopathe au cœur. Nicole était sur le point d’essayer de le poignarder à la gorge pour l’achever, mais il s’était écroulé au sol, les yeux écarquillés et sans vie. Nicole se précipita alors vers la clairière. Mack était couvert de sang. Une balle l’avait touché à la cuisse et avait probablement endommagé une artère importante parce que son pantalon était totalement imbibé de sang.

	— Bien visé, Mack, congratula-t-elle.

	— Merci.

	Elle voyait bien qu’il essayait de sourire, mais ses yeux étaient vides, ses pupilles dilatées. Comme de grands gouffres noirs, dépourvus de toute forme de compréhension.

	— Cette dernière balle était pour Janice, dit-il.

	Du sang coulait de sa bouche.

	— Shhh.

	Elle déchira un morceau de la chemise de Mack et confectionna un garrot.

	Elle retira son gilet pare-balles puis examina son épaule. Il n’y avait pas autant de sang qu’au niveau de la jambe, mais la plaie était énorme et le sol de la forêt était couvert de son sang.

	Elle tira un téléphone portable de la poche de Mack et s’en servit pour appeler les secours. Elle expliqua à l’opérateur qu’elle se trouvait aux côtés d’un agent du FBI qui venait d’être blessé par balles et qu’elle avait immédiatement besoin d’un hélicoptère pour l’évacuer vers l’hôpital le plus proche. Les coordonnées GPS étaient encore affichées à l’écran, elle les communiqua donc à l’opérateur. Nicole laissa tomber le téléphone et prit la tête de Mack entre ses mains. Elle pouvait sentir son pouls, mais il semblait faible.

	— Tu m’as déjà sauvé la vie une fois, Wallace Mack, dit-elle. Alors laisse-moi te rendre la pareille, sinon je te botterai le cul jusqu’à ce qu’on arrive en Floride.

	Au lieu d’une réponse, elle entendit le bruit d’un hélicoptère.


L’APRÈS-MATCH

	
	


	112. DEMOISELLE DE LA SOIRÉE
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	Elle enfonça ses orteils dans le sable et observa la plage. C’était l’heure magique où la lumière était parfaitement dorée et où tout semblait sorti d’une photographie sépia immortalisant un moment historique. Ce qui semblait d’ailleurs être en parfaite adéquation avec sa situation actuelle étant donné qu’elle avait personnellement marqué l’histoire.

	Amanda Dekins était la toute première personne à remporter la Ligue des Assassins. Cela la faisait sourire. Elle n’avait jamais rien gagné de toute sa vie. Absolument rien du tout. Pas un concours d’orthographe. Pas le moindre petit concours local. Ni même un animal en peluche merdique dans une fête foraine. Mais, bon sang, elle venait de gagner la compétition des compétitions. Sans parler de sa dernière victime. Cet agent du FBI, afro-américain à la carrure imposante, qu’elle avait découpé en morceaux dans cette luxueuse chambre d’hôtel à Los Angeles. Ça, c’était un sacré chef-d’œuvre. Elle se trouvait à Santa Monica lorsqu’elle avait commencé à voir sortir les articles de presse. Toute une page consacrée à ce directeur du FBI, Whidby, retrouvé mutilé dans sa chambre d’hôtel. Un article parlait également du type bizarre aux cheveux longs tué dans les montagnes. Et enfin un article sur le type qui était le cerveau de l’opération. Lui aussi était mort.

	Les seuls survivants étaient une femme et un agent du FBI, ce dernier avait été grièvement blessé par balles. Mais il y avait bien évidemment une autre survivante dont la plupart des gens ignoraient l’existence. Cependant, Dekins était réaliste. Elle se doutait bien que le cerveau à l’origine de cette compétition avait probablement stocké son nom et ses coordonnées. La police remonterait très probablement jusqu’à elle. Mais il s’agissait là d’un des grands avantages du mode de vie qu’elle menait. Elle n’avait pas d’adresse fixe. Elle changeait tout le temps de style vestimentaire et de coupe de cheveux. Son nom ? Bon sang, elle utilisait tellement de noms différents qu’elle était incapable de se souvenir de tous. Mais, après tout, ne s’était-elle pas fait avoir par ce type se faisant appeler le « commissaire » ? Quel prix avait-elle remporté pour avoir gagné la compétition ? Rien du tout. Pas un sou. Elle avait gagné tous les matchs, éliminé toutes ses cibles, et sa récompense était… absolument rien. Elle se consolait en se disant qu’il lui restait tout de même la satisfaction d’avoir gagné.

	Dekins détourna ses yeux de la plage et se retourna vers la route. La circulation s’intensifiait. Les clients se faisaient plus nombreux. Les filles étaient alignées sur le trottoir. Elle se leva, frotta ses mains pour se débarrasser du sable accroché à sa peau. C’est l’heure d’aller travailler. Si elle perdait trop de temps sur la plage, toutes ces putes allaient sucer et baiser tous les types à des kilomètres à la ronde, d’ici jusqu’à Miami. Non, elle irait prendre sa place et gagner son argent. Comme toujours. Elle sourit en y pensant. Elle ne voyait aucun inconvénient à être confrontée à un peu de compétition de temps en temps.

	Cela révélait le meilleur d’elle.

	 

	FIN
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	« Dan Ames crée des sensations époustouflantes aux propriétaires de Kindle assoiffés de thrillers aux rythmes effrénés. »

	Mystery Tribune
 

	Dans ce thriller envoûtant et chargé en suspense, un profiler du FBI à la retraite découvre l’existence de la Ligue des Assassins, une compétition entre des tueurs en série actifs dont le but est de déterminer qui est le meilleur meurtrier. L’ex-agent comprend alors que lui-même ainsi qu’une femme, à qui il a sauvé la vie par le passé, constituent tous deux le premier prix de cette compétition.

	 

	Dan Ames est un auteur de romans policiers, il vit à Los Angeles, en Californie. Ses livres sont aujourd’hui des best-sellers aux États-Unis ainsi qu’à l’étranger. Pour en savoir plus sur lui, n’hésitez pas à consulter son site Internet : authordanames.com.
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